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Les idees et 


les faits 



k Ligue Frangaise Antimagonnique et la Ligue Jeanne-^ 
d'Arc donnaient le dimanche 2 juin l'Assemblde gbnd- 
rale de leurs sections de Paris. A trois heures de l’aprfes- 
midi, la grande salle de la Socibte de geographic, boule- 
vard Saint-Germain, etait litt£ralement comble, tant ligueurs et 
ligueuses avaient repondu avec empressement a l’appel du Conseil 
central. 

Le commandant de Fraville, premier vice-president des deux 
Ligues, preside ; a sa droite et & sa gauche ont pris place M. Flourens, 
ancien ministre des Affaires dtrangbres, et le commandant Driant, 
depute de Nancy. 

Le commandant de Fraville pr£sente au public, les deux orateurs. 11. 
rappelle que M. Flourens represents la France aux yeux de l’btran- 
ger au moment de l'affaire Schnaebeld, c'est-a-dire a une dpoque oh 
notre pays tenait tbte & l’Allemagne. Que de chemin accompli eh 
2 ; a ns I Aujourd’hui un navire fran?ais nepeut aller en sbcurite de- 
Marseille a Tunis... Le commandant Driant, lui, fut le fohdateur de 
la Ligue Jeanne- d’Arc, cet excellent instrument de propagande 
auquel il a conserve toute sa sympathie et qu’il n’a quittb que pOur 
aller en ddfendre le programme au Parlement. II revient aujourd’hui 
membre de la Commission parlementaire de la fbte Jeanne d’Arc, et 
Thalamas lui-mbme lui a donnO sa voix. Voila un miracle de plus a 
l'actif de la sainte 1 ( Applaudissements .) 
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La t&che qui incombe aux antimafons est singulifcrement lourdc. 
La masse des opposants, en effet, ne. veut combattre que l’ennemi 
qu’elle yoit,' et elle pretend en triompher dansle plus court delai. Or, 
la Franc-Mafonnerie a mis soixante ans 4 preparer la Revolution, 
et ily a cent vingt ans qu’elle confirme ses succfcs. Une elite seule 
peut comprendre .que tout; cela ne se defera pas en tin jour. 

Au moins faudrait-il que Cette elite soit discipline, qu'elle se 
debarrasse de rindiyidualisme que la Revolution a mis cn chacun de ' 
nous. Mats nos amis oublient trop facilement qu’ils doivent 6tre pour 
nos deux 'Ligues, pour notre Revue, pour notre Institut, descolla- 
borateurs. Nous demandons des avis et des concours, et quiconque 
se rend comptedu peril que la Franc-Mafonnerie fait courir & la 
France n’a le droit de nous refuser ni l’un ni l’autre. 

Mais it existe trop de Ligues antimafonniques, dira-t-on ? Et 
aprPs? N’y a-t-il pas plusieurs rites mafonniques ? Cela empeche-t-il 
ces derniers de recueillir des milliers d’adhesions ? 

Mais ces Ligues se combattent 1’unel’autre ?... Croyez-vous? La 
n6tre, en toutcas, n’en combat aucune ; elle est fierc de ce que son 
organe, la Revue Anttmagonnique, en deux ans de publication, a tire 
toutes ses cartouches contre le franc-mafon et pas une contre ses 
camarades. (Vifs applaudissements ) Et it est au moins une autre 
Ligue, celle de l’abbe Tourmentin, qui fait comme nous. Nous nous 
combattons si peu qu’on vient de vous distribuer des cartes pour la 
reunion que donne, mercredi prochain, l’abbe Tourmentin. ( Applau - 

dissements .) . 

- Mais il en est d’autres qui agissent autrement ?... Soit ! si, dans 
une bataille, une batterie franfaise canonnait obstinCment l’infan- 
terie franpaise montant a l’assaut, vous crieriez & la trahison, et vous 
auriez raison. Mais. vous n’auriez pas l’idee de vous croiser les bras 
parce qu’une batterie trahit 1’armee. .. Pourquoi done hesiteriez- 
- vous a appuyer notre action parce que le franc-mafon, qui se sent 
menace, se sert d'agents provocateurs et nous attaque en dessous 
par la calomnie ?... 

Mais qu’avez-vous fait pour meriter les concours?... Demandez-le 
aux manes du F.*. Ferrer, dont nous avons, bien avant la justice 
espagnole, etabli le r61e dans les troubles de Barcelone ; demandez- 
le a M. Gurnaud et a Ferdinand Buisson, dont nous avons fait 
gchouer la manoeuvre destine k accaparer les associations de p&res 
de famille ; demandez-le.au Sillon, dont nous avons etabli, quatre 
mois avant rEncyclique,.les relations mafonniques ; demandez-le 
la mafonnique Ligue d’education nationale, dont nous avons arrache 
le. faux-nez juste au moment ott elle allait piper Targent et les suf- 
frages .d'exce lien ts catholiqu'es. 

Mais tout cela est negatif, vous n'avez pas un programme positif, 
vous 6tes des anti /... Mais oui, et e’est pour cela que nous, et nous 



seu ls, pouvons r£unir toutes les forces de l’opposition contre l’Ennemi 
commun. 11 n’y a qu’une haine qui puisse unir en politique; les mille 
gglises protestantes, qui ne pourraient s’ entendre sur rien de positif, 
sont fortes par leur haine contre Rome ; les francs-ma^ons ne 
seraient qu’une poussi&re demain si cette m6me haine ne les soudait 
pas les uns aux autres. Nous sommes fiers d’etre des anti , parce que 
nous avons besoin de .tous les bons Franfais pour vaincre et que 
l’antimaconnerie est le seul terrain sur lequel ils soient d’accord. 
C’est une constatation dvidente pour tous et qui n’exnpgche pas que 
chacun garde ses preferences politiques. 

Tout le monde ne comprend pas cela et n’a pas . le courage d’etre 
un anti. Pendant que les hordes d’Attila devastent le pays, les meil- 
leurs de nos concitoyens suivent les barbares & la trace j ils eteignent 
ici un incendie, la relevent une ruine, ailleurs soignent des blesses, 
et, helas 1 rendent aux morts un inutile hommage. Cela s'appelle 
« faire des oeuvres ». La premiere des oeuvres ne devrait-elle pas etre 
de supprimer les pillards et les incendiaires?... ( Applaudissements .) 
Serons-nous toujours dignes de nous voir appliquer ces paroles de 
l’orateur athdnien : « Quand le barbare est frappd au visage, il y 
« porte la main ; quand il est frappe & l’dpaule, il y porte la main... 

« et il ue fait pas le geste de son epee qui rendrait vaines toutes ces 
« attaques 1 » ( Vifs applaudissements ) 

Nous sommes ci une epoque de regression ma^onnique. La 
Chambre actuelle compte trente ou quarante francs-ma^ons de moins 
que la precedente ; la fete de Jeanne d’Arc, votee en 1894 par le 
S6na t et entente par la Franc-Ma9onnerie, sort des cartons parle- 
mentaires a la suite d'une campagne que notre Ligue eut Thonneur 
de commencer en 1908 ; les sommites ma?onniques comme le general 
Andre soiat vomies par le corps electoral* Faut-il croire que tout 
cela est I’effet du hasard ? Ceux-la savent qu’il n’en est rien qui ont 
travaille obscur6ment avec nous dans les Ligues antimagonniques. 

En 1834, au siege de Porto, les volontaires francais du mardchal 
de Bourmont montferent un jour & l’assaut, poussferent jusqu’& la 
cathedrale et se retourn&rent pour voir s’ils etaient suivis : ils.etaient 
seuls. Le soir, ayant toute l’armee constitutionnelle contre eux, il 
leur fallut se faire jour et venir retrouver l’armee royale immobile 
dans ses tranchees. Eh bien ! la brfecheest ouverte dans la citadelle 
ma90nnique. Quand nous donnerons l'assaut, nous laisserez-vous 
arriver tout seuls dans la place, ou viendrez-vous nous soutenir, et, 
dans une ru6e vengeresse, ba layer a jamais la triste engeance qui de 
l’antique reine des nations a fait la ris6e des peuples ) { Applaudisse - 
menis r£pit£s.) 

M. Flourens , accueilli par une ovation, commence par rappeler 
qu autrefois on s'accordait pour considgrer les francs-mafons 
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comme ridicules et inoffensifs, au lieu de voir derridre leurs rites 
led agissements d’uu Pouvoir Occulte, qui tend k la destruction de la 
Religion, de la Famille et de la Patrie. On persistait a ne rien appro- 
fondir et a considdrer avec dddain leurs incessants progrds. 

' Gn vain, les Papes avaient excommunid ses fondateurs. L’engoue- 
ment dtait gdndral . Bien peu, non seulement parmi les laics, mais 
parmi les prdtres, obdir-ent aux injonctions pontificales. Aujourd’hui 
la situation est diffdrente. Deux sidcles passds, les convulsions rdvo- 
lutionnaires, ou l’on trouve a chaque instant la main de la Ma^on- 
nerie, nous ont ouvertles yeux. Et puis, l’histoireest venue. Nous 
devons une grande reconnaissance aux dcrivains qui ont dirigd la 
lumidre sur les Loges. Au xvin* sifecle, ils nous les ont montrdes prd- 
parant l’assassinat du Roi, de la Reine et la destruction de la 
France glorieuse de nos ancdtres. 

Puis, quelques citoyens courageux ont voulu rdagir. Honneur aux 
fondateurs des Ligues antima^onniques t Ils nous font pdndtrer au 
plus intime de la mentalitd ma^onnique, des loges, des grades, alld- 
gories, symboles, mystdres, dans I’dcheveau enchevdtrd des associa- 
tions secretes. C’est un grand service rendu au pays. OEuvre qui 
mdrite aux pionniers hardis nos dloges et notre admiration. Mais ce 
n’est qu'un premier pas. Nous ne connaissons pas encore la Franc- 
Maconnerie cosmopolite et universelle, ni son gouvernement intd- 
rieur, ni sa hidr archie occulte. La Franc-Mafonnerie n’est pas fran- 
taise. Importde de l'dtranger, elle revolt des 'directions qui sont la 
ndgatipn de l’idde de Patrie. ( Vifs applaudissements.') 

Supposez que vous soyez ministre des affaires dtrangdres. Votre 
premier souci sera devous mettre au courant de la situation gdndrale. 
Vous lirez les rapports des ambassadeurs, consuls, etc. Vous ferez 
appeler ceux qui sont & Paris... Vous leur demanderez ce qu’ils 
savent de la politique du pays oh ils sont accrdditds. 

Aprds avoir computed tous ces rapports et dires, vous croyez dtre 
au courant de tout. Eh bien, vous ne savez rien. Tel souverain 
vous sera prdsentd comme populaire, sa situation comme solide, et 
vous apprendrez le lendemain, par les journaux, qu’une rdvolution 
l’a renversd. 

Mdmes surprises ddconcertantes pa rtout. Les nations asiatiques 
sont pdndtrdes comme le reste de l'Europe. Elies ont envoyd leurs 
dlites dtudier en Occident. La Franc-Mafonnerie les a chambrdes et 
s’est introduite dans les socidtds secretes de f Orient- 

Mais si les rapports de nos agents sont incomplets, ce n’est pas 
ddfaut de sagacitd, la cause en est bien plutdt dans leur position 
ofBcielle et leur souci de ne pas se compromettre. 

Lors de l’affaire Schnsebeld, j’envoyai tdldgraphiquement une cir- 
culate a nos agents diplomatiques pour connattre l’impression pro* 
duite. 

La premiere rdponse vint d’Autriche. L’ambassadeur venait de 
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donner un grand bal ou il avait invite la Cour, le gouvernement et 
l’glite du monde officiel. Ce bal avait eu grand succds,‘etnotre reprd- 
sentant s’dtendait complaisamment sur ce beau rdsultat. 

Les autres rdponses dtaient laconiques et demandaient que Ton 
a’insist&t pas sur l'incident. 

Ainsi, mdme dans les circonstances les plus graves et les plus cri- 
tiques, le public ne juge que d’aprfes ce qu’on veut bien lui la.isser 
voir. 

Les sectes n'apparaissent a la lumidre du jour que pour faire cons- 
tater leurs mdfaits. 

Se renseigner sur elles directement est dgalement difficile. Les 
professionnels de l’espionnage servent toutes les causes, selon leurs 
intdrdts et leurs caprices. 11s ne connaissent, d’ailleurs, que les men* 
songes destines & dgarer l’opinion et les gouvernements. Quant i 
ceux qui ont cru devoir entrer dans la secte, ils n’ont rien su de plus, 
et ils ne sont soutenus que tant qu’ils suivent aveugldment la con- 
signe. 

(M. Flourens raconte ici, au milieu de l’attention passionnde de 
l’assistance, l'histoire de deux agents maconniques envoyds par 
Crispi a Paris et qui adressaient & leur maitre des rapports fantai- 
sistes, mais d’une nature si grave que l’homme d’Etat italien, 
perdant la tdte,demanda des secours a tous les cabinets de TEurope 
contre une agression imminente de la France. Une conflagration, 
generate faillit rdsulter de cette manoeuvre due & deux obscurs corn- 
parses ma^onniques.) . i 

Tous les gouvernements sentent actuellement l’inferiorite oU ils 
sont places vis-a-vis des socidtds secretes. Aucun n’ose agir. Ils 
attendent la catastrophe. A l'dtranger, la situation n'est pas trds dif- 
fdrente, au fond, de ce qu'elle est en France, et c’est pourquoi tous 
les princes voulant sauver ou recouvrer leur couronne, devraient dire, 
comme Mgr le due d’Orldans dans sa rdeente lettre a M. de Kernier : 

« La puissance magonnique se dissimule dans l' ombre, mats elle con- 
serve son influence et prepare de nouvelles destructions , d' accord avec 
ses allies nature Is, les ennemis de la race frangaise et de ses traditions, 
qui , pour endormir toute vigilance , revetent aujourcthui des faux sem- 
blants de conservation sociale . » (Vifs applaudissements.) 

Le prince qui adcrit cela amontrd autant de courage militaire que 
ses anedtres en ont ddployd sur le champ de bataille. 

La Franc-Ma?onnerie ne jouira pas d’un.triomphe dternel. Votre 
Ligue, Messieurs, a donnd le signal de la decadence de la secte en 
organisant contre elle le premier Congrds Antimafonnique interna- 
tional ; vous l’avez ainsi touchde & l’endroit sensible. Vous compld- 
terez votre victoire en fondant la Ligue Internationale & laquelle je 
souhaite un succds complet. ( Applaudissements repetes.) 

M. le commandant DrianL trds applaudi, rappelle qu’il y a six ans 
“ abandonna la Ligue fondde par lui pour aller faire au Parlement 
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une besogne bien inferieure . II n’en est que plus satisfait de la 
retrouver bien portante eten bonnes mains. 

Dernifcrement, avec mon ami de Fraville, nous sommes allds a 
Nuits, dans lepays du gdndral Andrd, porter k ce vdtdran de la dela- 
tion le dernier coup. Dans quel discredit cet hoiiime est tombd 1 II 
ne peut mfime y acheter unemaison ni entrer dans le Conseil muni- 
cipal de ce village de 300 habitants 1 C’est la justice immanente ! 

Mon ami de Fraville avait raison de vous dire qu’il souffle un vent 
d’antimafonnerie. Mieux encore I nousavons aujourd’hui un ministre 
qui fait, au moins, semblant de preparer la guerre. Quand l’armde 
reprend sa. place, la France reprend la sienne. La fete de Jeanne 
d’Arc n'est pas encore votee, mais il y a deja des amendements. 
Jaures pretend qu’on va diminuer Jeanne d’Arc. N’importe ! nous 
triompherons. 

Le radicalisme, expression politique de la Franc-Mafonnerie, a 
du plomb dans l’aile. Les francs-mapons avaleront la fete de Jeanne 
d’Arc. Tout s’est retourne contre eux : l'envoi des seminaristes a la 
caserne, la separation, la R. P., la presidencede la Chambre. line 
reste plus que l’dcole laique comme element de propagande mafon- 
nique. 

Lorsque Prache fit son magistral expose devant la Chambre, la 
question dtait prdmaturde. Aujourd’hui, l’entreprise est possible, et 
je me propose d’en reparler devant le Parlement. ( Applaudtssements 
rip&tis.) 

Nos enfants sont k nous comme les fruits 4 l’arbre. Nous nous en 
prendrons k la Franc-Maponnerie pour les garder. 

Peut-dtre, dans leur affolement, arriveront-ils, battus dans une 
lutte intdrieure, k nous lancer dans une lutte extdrieure. J'ai con- 
fiance dans le soldat de France. Nous ne savons pas o£i nous mdne 
la nouvelle loi allemande, mais ayons con fiance dans la France 
d’aujourd'hui, dans la France de demain, et dans Jeanne d'Arc qui, 
du haut du ciel, nous protdge. (Chaleureux applaudissements .) 

Aprds quelques paroles du commandant de Fraville a pris fin cette 
reunion qui a rdchauffd dans le coeur de nos ligueurs et de nos 
ligueuses la confiance dans le succ&s final et I’enthousiasme, du 
devoir a accomplir. 


Le 5 juin 1912 a eu lieu, a la salle des Socidtds savantes, l’Assem- 
blde gdndrale de Y Association Antimaconnique de France , dont S. G. 
Mgr Marbeau, dvdque de Meaux, avait acceptd la prdsidence. 

La place nous manque pour rendre compte comme il conviendrait 
de cette trds belle rdunion. 

Aprds une excellent? allocution du gdndralvicomte de Kerdrel, 
sdnateur et president die 1 ’ Association, M. le baron de La Bougue a 
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donnd lecture du rapport financier. Puis M. I’abbd Tourmentin, le 
dgvoud secretaire ggndral, a prgsentd le rapport moral surTexercice 
6 coul£ et a signalg les coups portgs aux FF.\. par 1’ Association. 

Enfin Mgr Marbeau, avec l'autoritd qui s’attache & sa parole, a 
insist^ sur le devoir qui s’imposea tout catholique d'dtre antima^on 
militant, et il a terming son discours en remettant a M. 1’abbg Tour- 
mentin la cravate de commandeur du Saint-Sgpulcre, que lei Saint- 
Siege vient de lui dgcerner. 

Cette distinction si m£ritge a 6 t 6 accueillie par les bravos del* as- 
sistance. qui se sont renouvelgs quand celui qui en dtait l’objet eut 
remercid en une allocution dmue. 

Une heure de musique a terming cptte intgressante sdance, - 


La reine de Hollande est venue faire 4 Paris une visite offictelle 
pendant laquelle elle a 6 t 6 entourde du respect et de la sympathie 
des Fran^ais. Tous ceux qui connaissent letact de la jeune souveraine 
ont appris avec stupgfaction qu’elle avait 6 tg officiellement et en 
grand apparat ddposer une couronne a la statue de I'amiral de 
Coligny, qui est son ascendant, la fille de I'amiral avant gpousgun 
prince d’Orange. Une telle dgmarche faite de fafon privde etit £tg 
touchante ; faite en public, avec accompagnement de discours minis- 
tgriels et escorte de cuirassiers, elle rev£tait le caractdre d’un outrage 
.4 la France. 

11 ne faut pas oublier, en effet, que I’amiral de Coligny fut un 
traltre, qui vendita 1’ Angle ter re. par le traitg de Hampton-Court, les 
villes du Havre, de Dieppe et de Rouen, en gchange de 140.000 gcus 
d’or. II avait ggalement pro mis de livrer aux Anglais la vilte de 
Calais,, cette glorieuse conqudte du due Francois de Guise,, que 
Coligny fit l&chement assassiner. Quel visage feraient les Hollandais, 
justement fiers de leur histoire nationale, si le chef de l’Etat franca is, 
re?u officiellement 4 Amsterdam, allait en edrgmonie porter des 
fleurs sur la tombe d’un Hollandais traltre & son pays ? 

.Nous savons trop quels pourparlers protocolaires prdefedent 
chaque pas d'un souverain en visite officielle, pour rendre la reine 
Wilbelmine responsable d’un semblable manque de tact, Les con- 
1 pables sont nos ministres, qui ont saisi avec plaisir cette occasion de 
lancer un d£fi au pays en glorifiant la mdmoire d un traltre 4,1a 
France. Peut-dtre eussent-ils prgfgrg une visite de la souveraine 4 
Alfred Dreyfus, mais le prdtexte manquait ; 4 dgfaut de Dreyfus, 
ils se sont contentds de Coligny. Que ce soit pour nous une occasion 
de plus de jeter notre mgpris au visage de ces raisgrables. 

Et, par la mdme occasion, dtonnons-nous du silence gardd sur cet 
incident par la presse d’opposition. A peine avons-nous notg, ?4 et 
la, mdme dans les journaux qui (ont parade d'intransigeance, une 
vellgitg de regret. « Reine et jolie femme, la jeune souveraine a 


doublement droit au caprice a, dit le plus vigoureux poldmiste de 
droite. 

Voire 1 Nous estimons, nous, que reine, et eu visite ofiicielle, la 
plus jolie femme du monde n’a droit & aucun caprice, et que ceux 
qui lui ont permis celui-l&, qui le lui ont m6tne vraisemblablement 
suggdrd, sont d’afireux dr61es. Mais, ce qui ddpasse toute imagina- 
tion, c'est la phrase suivante, cueillie dans la Libre Parole • 

On annonce que la reine ira diposer une couronne sur le monument 
de son ancetre Coligny.. 

Cela prouve quelle a le double culte de la religion et du souvenir : 

ET LES CATHOLIQUES NE VERRONT LA. Qu’uN TOUCHANT HO MM AGE RENDU 

a la France. 

Que signifient ces paroles ? Et qui a pu dcrire un pareil ddfi au 
bon sens dans les colonnes d’un journal qui vient de rend re S rop- 
position le signals service de publier la liste complete, avec toutes 
les indications utiles, des francs-ma<;ons de la region parisienne ?... 
Voila ce qu’il serait intdressant de savoir. 


Ddciddment, le traitre Coligny prdoccupe beaucoup les souverains 
qui ont dans leurs veines quelques gouttes deson sang. 

C’est le cas de Guillaume II, que le Matin met en scene dans la 
ddpdche suivante : 

Berlin, jjuin. — Ddpdche particulifere du Matin. — L’empereur 
s'est rendu aujourd*hui c he\ le sculpteur Martin Wolff . , auqtiel il a 
exprimi toute sa satisfaction au sujet de t execution d'une statue de 
Vamiral.de Coligny. Guillaume If qui aime h rappeler sa parents avec 
Vamiral francais, a dessini lui- mem e le projet du monument. 

. Coligny est represents debout sur les ruines de Saint-Quentin. De la 
main droite, il tient son epee haute , comme pour priter serment , tandis 
que. de la main gauche il presse un document sur sa poitrine . 

Sur le socle est grawie cette inscription : « Amiral Gaspard de 
Coligny , 573 . Regem habemus. » 

Coligny prdtant serment ?... A qui ? A la reine d’Angleterre ou & 
i’Electeur de Brandebourg 1 Nous n’arrivons pas & le deviner. Quant 
au document qu’il presse sur sa poitrine, le doute ne saurait exister : 
c'est dvidemment le traitd de Hampton-Court. Oui, mais oh le scul- 
pteur a-t-il mis les 140.000 ecus d’or ?... 


Le parti catholique est au pouvoir, en Belgique, depuis vingt- 
huit ans, et son rfegne a valu au peuple beige une fere de libertd et 
de prosperitS admirable. Le commerce de la petite Belgique 
s'est accru au point d’dgaler les deux tiers de celui de la France. 

La Franc-Mafonnerie, qui ne ddsarme jamais, avait, cependant 
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rdussi, depuis dix ans, a rfiduire a chaque renouvellement ldgislatif 
la majority catholique. Cette derni&re dtait tombde & six voixen 1910, ' 
et le bloc ma9onnique beige espdrait bien l’emporter d^finitivement 
cette fois. , 

Heureusement, chez nos voisins, les catholiques ne sont pas 
atteints de l’incroyable paralysie par laquelle se distinguent les ca- 
tholiques fran5ais. Us savent faire les sacrifices de temps et d’ argent 
ndcessai res pour triompher, et ils dvitent ainsi la destruction d’oeuvres 
qui leur ont cotitd des centaines de millions. C’est la « prime d’as- 
surance a dont parlait rdcemment, ici mdme, le commandant de 
Fraville. 

Cette fois encore, ils ont ressaisi la victoire, regagnant d’un seul 
coup tout le terrain perdu depuis dix ans : la prochaine Chambre 
comptera une majority catholique de vingt voix. La fureur est in des- 
criptible dans les Loges de Belgique... 

Nous fdlicitons particuliferement de ce rdsultat nos amis de la Ligue 
Antimaconnique Beige , a qui revient la meilleure part du succds : ils 
ont tenu largement les promesses faites au Congrfes Antima9onnique 
International de novembre dernier. 

Toutefois nous ne saurions trop les prdvenir que la Ma9onnerie, 
n’ayant pu l’emporter par les moyens ldgaux, va organiser une agi- 
tation rgvolutionnaire dangereuse : les troubles qui ont marqud la 
proclamation du scrutin et qui ont entralnd la mort d’une dizaine de 
personnes ne sont qu'un commencement. L’exemple de ce qui s’est 
passd au Portugal n’est pas pour ddcourager 1 ’horrible secte. 

Que les consuls veillent 1 

Franqois Saint-Christo. 
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Cr^tineau- Joly a donn£, dans son livre VEglise 
romaine et la Revolution , quelques-uns des docu- 
ments qui lui avaient £t£ livr6s par Gr^goire XVI , 
pour composer 1’histoire des soci£t£s secretes. 


1° Lettre du Cardinal Consalvi au Prince de Metternioh, 

en date du q janvier j8i8. 

4 * 

• Le Saint-Si&ge y manifeste la prescience qu'il a du danger que le 
Carbonansme, a la tete duquel sera bientdt plac&e la Haute Vente , fait 
courir a la Sociiti. 

« Les choses ne vont bien nulle part, et je trouve, cher Prince, 
que nous nous croyons beaucoup trop dispenses de la plus simple 
precaution. Ici j’entretiens chaque jour. les ambassadeursde l’Europe ‘ 
des dangers futurs que les socfefes secretes pr£parent a l’ordre 
& peine reconstitud, et je m’aper^ois qu’on ne me rdpond que par 
la plus belle de toutes les indifferences. On s’imagine que le Saint* 
Sfegeest trop prompt a prendre frayeur ; l’on sfetonne des avis que 
la prudence nous sugg&re. C’est une erreur manifeste que je serais 
bien heureux dene pas voir partager par Votre Altesse. Vous avez trop 
d’ experience pour ne pas vouloir mettre en pratique le conseil qu’il 
vaut mieux pr£venirque reprimer; or le moment estvenu de pr6- 
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.... Ei entre ceux qui glorifient Rousseau et ceux qui le pratiquent, il n’y a que des 
Roussins !.... Question de nuance! 

■ Supplement a la Revue Aiiliinaconiiique N° 8 V 





















\ 


— 79 — 

* » 

venir; il faut en profiter, a moins de se rfesoudre d’avance a une 
repression qui ne fera qu’augmenter le mal. Les elements qui 
composent les societes secretes, ceux surtout qui servent a former 
le noyau du Carbooarisme, sont encore disperses, mal fondus 
ou in ovo; mais nous vivons dans un temps si facile aux conspira- 
tions et si rebelle au sentiment du devoir, que la circoostance la 
plus vulgaire peut trfes aisdment faire une redoutable agrfegation de 
ces conciliabules fepars. Votre Altesse me fait l’honneur de me dire, 
dans sa derniere lettre, que je m’inquiete trop vivement de quelques 
secousses, naturelles encore apres une aussi violente tempfete. Je 
voudrais bien que mes pressentiments restassent a l’fetat de chi- 
mere ; nfeanmoins, je ne puis me bercer longtemps d’une aussi 
cruel le esperance. 

a Par tout ce que je recueille de divers cfetfes, et par tout ce que 
j’entrevois dans l’a venir, je crois (et vous verrez plus tard si j’ai 
tort) que la Revolution a change de marche et de tactique. Elle 
n’attaque plus a main armfee les tr6nes et les autels, elle se conten- 
tera de les miner par d’incessantes calomnies; elle semera la haine 
et la defiance entre les gouvernants et les gouvernfes ; elle rendra 
odieux les uns, tout en plaignant les autres. Puis, un jour, les 
monarchies les plus seculaires, abandonees de leurs dfefenseurs, se 
trouveront a la merci de quelques intrigants de bas etage auxquels 
personne ne daigne accorder un regard d’attention preventive. Vous 
semblez penser que, dans ces craihtes manifestoes par moi (mais 
toujours d’ordre verbal du Saint-Pfere), il y a un systeme prfecon^u 
et des idees qui ne peuvent naitre qu’a Rome. Je jure a Votre Altesse 
qu’en lui ecrivant et qu’en m’adressant aux hautes Puissances, je me 
depouille complfetement de tout interet personnel, et que c’est d’un 
point beaucoup plus eleve que j’envisage la question. Ne pas s’y 
arreter maintenant, parce qu’elle n’est pas encore entr6e pour ainsi 
dire dans le domaine public, c’est se condamner & de tardifs regrets. 

« Le gouvernement de Sa Majest6 Imp6riale et Royale apostolique 
prend, je le sais, et le Trfes- Saint-Pfcre l’en remercie du fond de son 
3me, toutes les sages mesures que comporte la situation ; mais 
nous voudrions qu’il ne s’endormit pas, comme le reste de 1‘Europe, 
sur de terribles feventualitfes. Le besotn de conspirer est innfe au 
cceur des Italiens ; il ne faut pas leur laisser dfevelopper ce mauvais 
penchant; sinon, dans peu d’annfees, les princes se verront obligfes 
de sfevir. Le sang ou le cachot fetablira entre eux et leurs sujets un 
mur de sfeparation. Ainsi, nous marcherons a un ablme, qu'avec un 
peu de prudence il serait trfes facile d’feviter. Grace aux trfes feminents 
services que Votre Altesse rendit a l’Europe, elle a mferitfe une place 
privilfegifee dans le conseil des rois. Vou^ avez, cher Prince, acquis 
et inspirfe la confiancfe ; augmentez encore cette gloire si universelle, 
en mettant les conspirateurs novices dans limpossibilitfe de nuire 
aux autres ainsi qu’a eux-mfemes. C’est dans cet art de prescience et 


i 


— So — 

de calcul anticipfe qu’ont brillfe les grands hommes d'Etat; vous 
vous garderez bien de manquer a votre vocation. » 

Le langage du Saint-Siege ne fat pas compris , ses avertissements se 
virent didaign&s. Peu a pres, ou dans le meme temps, la Haute Vente 
Mail constitute, 

2* Instruction secrete permanents donnee aux membres 

de la Haute Vente. 

« Depuis que nous sommes fetablis en corps d’action et que 
l’ordre commence k rfegner au fond de la Vente la plus reculfee 
comme au sein de celle la plus rapprochee du centre, il est une 
pen see qui a toujours profondement prfeoccupe les hommes qui 
aspirent & la regeneration universelle : c’est la pensee de l’affran- 
chissement de l’ltalie, d’oU doit sortir, a un jour determine, l affran- 
chissement du monde entier, la Republique fraternelle et l'harmonie 
de l’humanite. Cette pensfee n’a pas encore ete saisie par nos fr feres 
d’au dela les Alpes. 11s croient que l’ltalie rfevolutionnaire ne peut 
que conspirer dans l’ombre, distribuer quelques coups de poignard 
k des sbires ou des traitres, et subir tranquillement le joug des 
evfenements qui s’accomplissent au dela des monts pour l’ltalie, 
mais sans l’ltalie. Cette erreur nous a fete deja fatale & plusieurs 
reprises. 11 ne faut pas la combattre avec des phrases, ce serait la 
propager ; mais il faut la tuer avec des faits. Ainsi, au milieu des 
soins qui ont le privilege d’agiter les esprits les plus vigoureux de 
nos Ventes (i), il en est un que nous ne devons jamais oublier. 

« La Papautfe a exercfe de tout temps une action decisive sur les 
affaires d'ltalie. Par le bras, par la voix, par la plume, par lecceur 
de ses innombrables fevfeques, prfetres, moines, religieuses et fidfeles 
de toutes les latitudes, la Papautfe trouve des dfevouements sans 
cesse prfets au martyre et k l’enthousiasme. Partout oh il lui plait 
d'en fevoquer, elle a des amis qui meurent, d’autres qui se dfepouillent 
pour elle. C’est un levier immense dont quelques papes seuls ont 
apprfecife toute la puissance (encore n’en ont-ils use que dans une 
certaine mesure). 

« Aujourd’hui ilnes’agit pasde reconstituer pour nous ce pouvoir, 
dont le prestige est momenta nfemenl affaibli ; notre but final est 
celui de Voltaire et de la Revolution franijaise, l’anfeantissement k 
tout jamais du catholicisme et mfeme de l'idfee chrfetienne, qui,restfee 
'debout sur les ruines de Rome, en serait la perpetuation plus tard. 
Mais pour atteindre plus certainement ce but et ne pas nous pre- 
parer de gatte de coeur des revers qui ajournent indefiniment ou 
compromettent pour des sifecles le succfes d une bonne cause, il ne 

(i) Les Ventes du Carbonarisme au sommct dcsquelles dtait placee la Haute 
Vente. 
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faut pas prCter l’oreille & ces vantards de Fran^ais, a ces nbbuleux 
Allemands, & ces tristes Anglais, qui s'imaginent tuer le catholi- 
cisme, tantdt avec une chanson impure, tantdt avec une deduction 
illogique, tantdt avec un grossier sarcasme passC en contrebande 
comme le coton de la Grande-Bretagne. Le catholicisme a la vie 
plus dure que cela. 11 a vu de plus implacables, de plus terribles 
adversaires, et il s’est souvent donnd le malin plaisir de jeter de 
l’eau b&nite sur la tombe des plus enragds. Laissons d.onc. nos frCres 
de ces contrdes se livrer aux intemperances stCriles de* leur zfele 
anticatholique, permettons-leur mdme de se moquer de nos madones 
et de notre devotion apparente. Avec ce passeport, nous pouvons 
conspirer tout & notre aise et arriver peu & peu au terme propose. 

« Done la Papaute est depuis seize cents ans inherente & l’histoire 
de l’ltalie. L’ltalie ne peut ni respirer ni se mouvoir sans la permis- 
sion du Pasteur supreme. Avec lui, elle a les cent bras de Briarde ; 
sans lui, elle est condamnde a une impuissance qui fait pitid. Elle 
n’a plus que des divisions a fomenter, que des haines a voir dclore, 
des hostilitds a entendre surgir de la premiere chaine des Alpes au 
dernier chalnon des Apennins. Nous ne pouvons pas vouloir un 
pareil dtat de choses ; il importe done de chercher un remdde a 
cette situation. Le remede est tout trouvd. Le Pape, quel qu’il soit, 
ne viendra jamais aux socidtds secretes ; e'est aux socidtds secretes a 
faire le premier pas vers l’Eglise, dans le but de les vaincre tous 
deux . 

«. Le travail que nous allons entreprendre n’est l’ceuvre ni "d’un 
jour, ni d’un mois, ni d’un an ; il peut durer plusieurs anndes, un 
sidcle peut-dtre, mais dans nos rangs le soldat meurt et le combat 
continue. 

c Nous n’entendons pas gagner les papes a notre cause, en faire 
des ndophytes de nos principes, des propagateurs de nos iddes. Ge 
serait un rdve ridicule ; et de quelque manic re que tournent les 
dvdnements, que des cardinaux ou des prClats, par exemple, soient 
entrds de plein gr6 ou par surprise dans une partie de nos secrets, ce 
n’est pas du tout un motif pour ddsirer leur dldvation au siCge de 
Pierre. Cette dldvation nous perdrait. L’ambition seule les aurait 
conduits & l’apostasie ; les ndcessitds du pouvoir les forceraient a 
nous immoler. Ce que nous devons demander, ce que nous devons 
chercher et attendre, comme les Juifs attendent le Messie, e’est un 
pape selon nos besoins. Alexandre VI, avec tous ses crimes privds, 
ne nous conviendrait pas ; car il n’a jamais errC dans les matiferes 
religieuses. Un Cldment XIV, au contraire, serait notre fait des 
pieds a la tCte. Borgia 6tait un libertin, un vrai sensualiste du 
xvi ii e siCcle 6gard dans le xv e . Il a Ct6 anathCmatisd, malgrd ses 
vices, par tous les vices de la philosophic et de l’incrCdulitg, et il 
doit cet anathCme a la vigueur avec laquelle il dCfendit l’Eglise. 
Ganganelli se livra pieds et poings liCs aux ministres des Bourbons 
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<jui lui faisaieat peur, aux incr&dules qui c£l£braient sa tolerance, et 
Ganganelli est devenu un tres grand pape. C’est k peu prfes dans 
ces conditions qu’il nous en faudrait un, si c’est encore possible. 
Avec cela nous marcherons plus stirement k l’assaut de 1’Eglise, 
qu’avec^les pamphlets de nos frfcres de France et l’or m£me de 
l’Angleterre. Voulez-vous en savoir la raison? C’est qu’avec cela on 
peut b riser le rocher sur lequel Dieu a bclti son Eglise ; nous n’a- 
vons plus besoin de vinaigre annibalien, plus besoin de la poudre, 
plus besoin mime de nos bras. Nous avons le petit doigtdu succes- 
seur de Pierre engage dans le complot, et ce petit doigt vaut pour 
cette croisade tous les Urbains 11 et tousles saint Bernard de la 
chretiente. 

« Nous ne doutons pas d’arriver a ceterme supreme de nos efforts, 
mais quand ? mais comment? L’inconnu ne se degage pas encore. 
Neanmoins, comme rien ne doit nous £carter du plan trace, qu'au 
contraire, tout y doit tendre, comme si le succfcs devait couronner 
dfes demain l’ceuvre a peine £bauch£e, nous voulons, dans cette 
instruction qui restera secrete pour les simples inilies, doriner aux 
p reposes de la Vente supreme des conseils qu’ils devront inculquer a 
l’universalite des freres, sous forme d’enseignement ou de memo- 
randum.' II importe surtout, et par une discretion dont les motifs 
sont transparents, de ne pouvoir laisser pressentir que ces conseils 
sont des ordres emanes de la Vente. Le clergd y est trop directement 
mis en jeu, pour qu’on puisse, a 1’heure qu’il est, se permettre de 
.jouer avec lui comme avec un de ces roitelets ou de ces principi- 
cules sur lesquels on n’a besoin que de souffler pour les faire dispa - 
raitre. 

« II y a peu de chose it faire avec les vieux cardinaux ou avec les 
prglats dont le caractfere est bien decide. II faut les laisser incorri- 
gibles it l'ecole de Consalvi, et puiser dans nos entrep6ts de popula- 
ritd ou d’impopularite les armes qui rendront inutile ou ridicule le 
pouvoir entre leurs mains. Un mot qu’on invente habilement et 
, qu’on a l’art de repandre dans certaines honn6tes families choisies, 
pour que de lit il descende dans les cafes et des cafes dans la rue, 
Un mot peut quelquefois tuer un homme. Si un prelat arrive de 
Rome pour exercer quelquefonction publique au fond des provinces, 
connaissez aussitftt son caractere, ses antecedents, ses qualites, ses 
defauts surtout. Est-il d’avance un ennemi declare ? Un Albani, un 
Pallotta, un Benetti, un della Genga^ un Rivarola? enveloppez-le 
de tous les pieges que vous pourrez tendre sous ses pas; cr6ez- 
lui une de ces reputations qui effraient les petits enfants et les 
vieilles femmes ; peignez-le cruel et sanguinaire, racontez quelques 
traits de cruaute qui puissent se graver dans la m6moire du peuple. 
Quand les journaux etrangers recueilleront par nous ces rdcits 
qu’ils embelliront & leur tour (inevitablement, par respect pour la 
verite), montrez, ou plut6t faites montrer par quel que respectable 
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imbecile, ces feuilles oil sont relates les noms et les excds arranges 
des personnages. Comrae la France et 1'Angleterre, l’ltalie ne man- 
quera jamais de ces plumes qui savent se tailler dans des mensonges 
utiles 4 la bonne cause. Avec un journal, dont il ne comprend pas 
la langue, mais ou il verra le nom de son d6l6gat ou de son juge, le 
peuple n’a pas besoin d’autres preuves. II est 'dans l’enfance du 
Libdralisme, il croit aux libdraux, comme plus tard il croira en 
nous ne savons trop quoi. 

« Ecrasez l’ennemi quel qu’il soit, gcrasez le puissant a . force de 
mddisances ou de calomnies, mais surtout dcrasez-le dans l’ceuf. 
C’est a la jeunesse qu'il faut aller ; c’est elle qu’il faut sdduire, elle 
que nous devons entrainer, sans qu’elle s’en doute, sous le drapeau 
des societes secretes. Pour avancer a pas comptgs mais stirs dans 
cette voie pdrilleuse, deux choses sont ndcessaires de toute ndcessitd. 
Vous devez avoir l’air d’etre simple comme des colombes, mais 
vous serez prudents comme le serpent. Vos p6res, vos enfants, vos 
femmes elles-mOmes, doivent -toujours ignorer le secret que vous 
portez dans votre sein, et s’il vous plaisait, pour mieux tromper 
l’oeil inquisitorial, d’ aller souvent & confesse, vous &tes comme de 
droit autorisds a garder le plus absolu silence sur ces choses. Vous 
savez que la moindre rdvdlation, que le plus petit indice, dchappd 
au tribunal de la pdnitence ou ailleurs, peut entrainer de grandes 
calamitds, et que c’est son arrfit de mort que signe ainsi le rdvdlateur 
volontaire ou involontaire. 

« Or done, pour nous assurer un pape dans les proportions 
exigdes, il s'agit d'abord de lui fa^onner, a ce pape, line gdnd ration 
digne du rfegne que nous rdvons. Laissez de c6td la vieillesse et 
l’&ge mtir ; allez a la jeunesse et, si c’est possible, jusqu’ci l’enfance. 
N’ayez jamais pour elle un mot d’impidtd ou d’impuretd : Maxima 
debitur puero reverentia. N’oubliez jamais ces paroles du podte, car 
elles 1 vous serviront de sauvegarde contre des licences dont il 
impolite essentiellement de s’abstenir dans l intdrdt de la cause. 
Pour la faire fructifier au seuil de chaque famille, pour vous donner 
droit d’asile au foyer domestique, vous devez vous prdsenter aved 
toutes les apparences de l’homme grave et moral. Une fois votre 
rdputation dtablie dans les colleges, dans les gymnases, dans les 
universitds et dans les sdminaires, une fois que vous aurez captd la 
confiance des professeurs et des dtudiants, faites que ceux qui prin- 
cipalement s’engagent dans la milice cldricale aiment & rechercher 
vos entretiens. Nourrissez leurs esprits de l’ancienne splendeur de la 
Rome papale. Il y a toujours au fond du coeur de l’ltalien un regret 
pour la Rome rdpublicaine. Gonfondez habilement ces deux souve- 
nirs l’un dans l’autre. Excitez, dchauffez ces natures si pleines d’in- 
candescence et de patriotique orgueil. Offrez-leur d’abord, mais 
toujours en secret, des livres inoffensifs, des podsies resplendis- 
santes d’emphase nationale, puis peu a pen vous amdnerez vos 
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disciples au degra de cuisson voulu. Quand sur tous les points & la 
fois de l’Etat eccltsiastique, ce travail de tous les jours aura rdpandu 
nos iddes comme la lumifere, alors vous pourrez apprdcier la sagesse 
du conseil dont nous prenons l’initiative. 

« Les 6v£nements, qui, selon nous, se prdcipitent trop vite ( 1 ), 
vont ndcessairement appeler, d’ici & quelques mois, une interven- 
tion armde de l’Autriche. 11 y a des fous qui, de gaiete de coeur, se 
plaisent & jeter les autres au milieu des perils, et cependant ce sont 
des fous qui, & une heure donate, entrainent jusqu’aux sages. La 
r6volution que l’on fait mdditer a 1’Italie n'aboutira qu’a des 
malheurs et £1 des proscriptions. Rien n’est mtir, ni les homines ni 
les choses, et rien ne le sera encore de longtemps ; mais de ces 
malheurs, vous pourrez facilement tirer une nouvelle corde a faire 
vibrer au coeur du jeune clergd. Ce sera la haine de l’dtranger. 
Faites que l'AUemand (// Tedesco ) soit ridicule et odieux avant 
mdme son entree prdvue. A l’idde de suprdmatie pontificale, mdlez 
toujours le vieux souvenir desguerres duSacerdoce etde l’Empire. 
Ressuscitez les passions mal dteintes des Guelfes et des Gibelins, et 
ainsi vous vous arrangerez a peu de frais une reputation de bon 
catholique et de patriote Her. 

« Cette reputation donnera accfes a nos doctrines au sein du 
jeune clergd comme au fond des couvents. Dans quelques annees, 
ce jeune clerge aura, par la force des choses, envahi toutes les fo no- 
tions; il gouvernera, il administrera, il jugera, ilformera le conseil 
du souverain, il sera appele & choisir le pontife qui devra regner, 
et ce Pontife, comme la plupart de ses contemporains, sera ndces- 
sairement plus ou moins imbu des principes italiens et humani- 
taires que nous allons commencer & mettre en circulation. C’est un 
petit grain de sdnevd que nous confions It la terre ; mais le soleil des 
justices le ddveloppera jusqu'& la plus haute puissance, et vous 
verrez un jour quelle rude moisson ce petit grain produira. 

« Dans la voie que nous tra^ons It nos fr&res, il se trouve de 
grands obstacles a vaincre, des difficultds de plus d’une sorte It 
surmonter. 

« On en triomphera par l’expdrience et par la perspicacity ; mais le 
but est si beau, qu’il importe de mettre toutes les voiles au vent 
pour I’atteindre. Vous voulez rdvolutionner l’ltalie} Cherchez le 
Pape dont nous venons de faire le portrait. Vous voulez dtablir le 
rfegne des 6lus sur le trdne de la prostitute de Babylone > Que le 
clerg£ marche sous votre dtendard en croyant toujours marcher 
sous la bannifere des chefs apostoliques. Vous voulez faire dispa- 
raStre le dernier vestige des tyrans et des oppresseurs? Tendez vos 
filets comme Simon Barjona ; tendez-les au fond des sacristies, des 
sdminaires et des couvents plutdt qu’au fond de la mer ; et si vous 

(1) Cet dcrit est date de l’annde 1819. 
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ne prgcipitez rien, nous vous promettons une pdche plus miracu- 
leuse que la sienne. Le pdcheur de poissons devint pdcheur 
d’hommes ; vous amfenerez des amis a nous autour de la chaire 
apostolique. Vous aurez prdche une revolution en tiare et en chape, 
marchant avec la croix et la bannifere, une revolution qui n’aura 
besoin que d’etre un tout petit peu aiguilionnee pour mettre le feu 
aux quatre coins du monde- 

« Que chaque acte de votre vie tende done a la decouverte de 
cette pierre philosophale. Les alchimistes du moyen age ont perdu 
leur temps et l’or de leurs dupes a la recherche de ce r£ve. Gelui 
des societes secretes s’accomplira par la plus simple des raisons, 
e’est qu'il est base sur les passions de l’homme. Ne nous ddcoura- 
geons done ni pour un dchec, ni pour un revers, ni pour une ddfaite, 
prdparons nos armes dans le silence des Ventes ; dressons toutes 
nos batteries, flattens toutes les passions, les plus mauvaises 
comme les plus gendreuses, et tout nous porte a croire que ce plan 
rdussira un jour, au del a mdme de nos calculs les plus impro* 
babies. » 




REVUE ANTIMA9ONNIQUE. — T. IV, 
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Morale el Principes Soeiaux des Juifs 

d’aprds leur livre saint : le Talmud 


AVANT-PROPOS 

uctjn probifeme ethnique ou religieux ne s’est 
pos6, h. travers l’Histoire, d’une manifere plus 
g£n£rale, plus continue et plus obsldante que le 
problfcme Juif. Aussiloin qu’onse reporte depuis 
que les Juifs sont campus au milieu des nations — et cette 
manure de vivre est bien ant^rieure pour eux & l’6poque ou 
les armies romaines leur inflig&rent ce qu’on appela « la dis- 
persion », — on trouve les Juifs en lutteavec tous les peuples 
qui les ont re<jus dans leur sein. Les convulsions de cet 
Gternel conflit emplissent une partie de 1* Antiquity et tout le 
Moyen Age. Dans les temps modernes, si la lutte entre 
l’etement juif et les elements chr^tiens et musulmans rev£t 
un caractere d’acuite moindre, c’est qu'IsraSl a eu l’habiletS 
de cacher son agression, jadis presque toujours directe, sous 
mille masques habilement fabriqu^s . Mais qu’on souleve au 
hasard l’un de ces masques, et, sous le p^ril qui menace 
chaque peuple dans sa security nationale, dans sa prosp6rit£ 
mat£rielle, dans sa liberty religieuse ou dans sa paix sociale, 
presque toujours on trouvera le Juif. 

C’est le J uif, en effet, qui a modifie les conditions d’exis- 






— §7 — 

tence ^conomique des nations, en errant un systfcme finan 1 
cier qui lui permet d’accumuler, a plaisir, les mines publi-. 
ques ou privees. C’estle Juif qui a dechaine, en dix pays, la 
persecution antichr6tienne, pour assouvir la haine s£culaire 
de sa race contre les serviteurs du Christ. C’est le Juif qui 
a mis le feu k 1’edifice social en semant l’id^e collectiviste 
dans le monde par le moyen de ces agitateurs et theoriciens 
hebreux qui s’appelerent Karl Marx, Lassalle et Singer en 
Allemagne ; Neumayer, Adler et Aaron Libermann en Au- 
triche ; Fribourg, Leon Frankel et Haltmayer en France ; 
Janies Cohen en Danemark ; Dobrojanu Gher6a en Rou- 
manie; Kahn, Lion et Samuel Gompers aux Etats-Unis (i). 

C’estle Juif qui est, dans le monde entier, derrifcre toutes 
les entreprises de depravation morale dans le domaine artis- 
tique ou litt^raire. C’est le Juif, enfin, qui a successivement 
servi d’espion contre toutes les puissances assez imprudentes 
pour lui faire accueil. 

Ce formidable travail de corruption et de destruction, 
constamment poursuivi a travers les si&cles, pose un point 
d’interrogation qui n’a p'u etre efface jusqu’ici. Quelle force 
mysterieuse a transforme la race juive eft ce « fleau de Dieu » 
doni nous venons , agrands traits , d'esquisser le rdle ? ... Voila 
la question qui se presente fatalement a l’esprit quand on a 
etudie 1’oeuvre funeste d’Isra£l depuis plus de deux mille 
ans. 

En effet, ces Juifs, que les circonstances actuelles, comme 
leur histoire passee, nous r6vMent si compl&tement etrangers 
ci l’ideal que nous honorons, ces Juifs, qui ne savent §tre 
grands que dans la haine, hardis que dans la rapine et satis- 
faits que dans la souillure rdpandue kflots autour d’eux, ces 
Juifs sont cependant les authentiques descendants des He* 

S 

+ 

(i) On ne saurait trop rappeler que YHumanite, l’organe offlclel du Parti 
Socialiste Unifl6 en France, fut fondle a L'aide d’une somme de 780.000 fr. 
fournie par douze Juifs : Levy Brulh, Levy Brahm, A. Dreyfus, Louis Dreyfus, 
Herr, Ely Rodrigues, L6on Picard, Blum, Rouff, Casewitz, Salomon Reinach 
et Sachs. La plupart des journaux socialistes du monde ont 6t& 6galement 
fond6s avec de l’argent juif, et leurs redacteurs, pour prfes de la moiti6, sont 
des Juifs. Nous passons sous silence le role jouepar les demi-juifs, tels que 
les socialistes Vandervelde en Belgique et Millerand en France. 
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breux des premiers kges, de ceux que la divine Providence 
choisit entre tous les hommes pour en faire « le peuple de 
Dieu ». Cette religion du Messie, dont ils pers^cutent aujour- 
d’hui les fiddles aprks avoir crucifie le Messie lui-m€me, c’est 
celle-lk m€me qui a nourri de ses esp6rances leurs premiers 
anc&tres : seuls de tous les peuples, ils en re 9 urent le 
d6pot, et« Abraham tressaillitde joiek la pens6equ’il verrait 
le jour du RSdempteur » ( 2 ). 

Comment l’or pur s’est-il chang£ en plomb ? Comment « le 
peuple de Dieu » est-il devenu la nation maudite ? Comment 
lesJuifs, qui vivaient depuis tant de siecles dans l’attente du 
Juste, l*ont-ils crucifie quand il s’est montre a eux ? Com- 
ment ceux dont les peres avaient recu, sur le Sinai, le Deca- 
logue de justice etd’amour, l’ont-ils remplace par la loi de 
hain'e, de meurtre et de vol qui les r£git aujourd’hui et s’ap- 
pelle le Talmud ?... Voilkcequ’il nous a paru necessaire 
d’expliquer avant d’aborder, d’apres les sources les plus sures, 
l’examen du Talmud lui-meme et des consequences qu'en- 
traine l’adoption de sa morale. 

Nous allons done, dans une etude historique appuyee sur 
des faits que nous croyons irrefutables, indiquer comment 
s’opera la corruption d'Israel, quel terrain propice cette cor- 
ruption rencontra dans les defauts ethniques particuliers a la 
race juive, et quels facteurs politiques rendirent le Juif infi- 
dfcle k sa mission, le conduisant au Deicide d’abord, k la 
lutte traditionnelle et s6culaire contre le Christianisme en- 
suite. On aura ainsi la clef d’une enigme autour de laquelle 
se deroule la politique du Monde depuis deux mille ans. 

< 2 ) Jean, vm, 56. A rapprocher du texte de David : « Dieu n’a pas montre 
« tant de predilection pour d’autres nations et ne leur a pas ainsi manifeste 
« ses jugements. Non fecit taliter omni nationi : et Judicia sua non manijes- 
« tavit eis. » 
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CHAPITRE PREMIER 
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LES ANCIENNES APOSTASIES D’lSRAEL. 

Nous avons dit que la corruption religieuse des Juifs fut 
favorisee par des ddfauts ethniques qui leur dtaient particu- 
lars. II semble bien, en efFet, que la descendance de Jacob 
n’ait pas attendu longtemps pour ddmdriter des promesses 
divines . A l’heure meme ou commen^ait leur existence na- 
tional, et ou l’Eternel, par la voix de Moi'se, les appelait & 
la possession de la Terre Sainte, les Hebreux sentaient au 
fond de l’kme une inclination invincible pour le culte des 
faux dieux de l’Orient. Ce culte avait pour eux de tels attraits 
qu’ils profitaient de la moindre occasion favorable, telle que 
l’absence momentande du legislateur que la Providence leur 
avait donnd, pour relever les idoles proscrites et leur rendre 
les honneurs interdits. Les descendants de Jacob font dclater 
cetetat d’esprit des les premieres pages de l’Exode, ou Jehova 
accumule cependant les miracles en faveur du peuple qu’il 
s’est choisi. 

Un dpisode bien connu rend sensible cette apostasie de 
cceur des Hdbreux sortis d'Egypte, qui se hatent de renier 
le Dieu auquel ils doivent leur liberation. Israel campe au 
pied du mont Sinai, retentissant de tonnerre et environnd 
d’eclairs, sur lequel Moise recoit en tremblant les tables de 
la Loi. Le ldgislateur redescend versses compatriotes et leur 
apporte le tdmoignage de la protection divine. II les trouve 
dansant autour du Veau d’Or, qu’ils ont rdclamd des que 
Moise a etd absent, et que leur a fabrique Aaron, son propre 
frere... Devant ce prompt reniement, l’Ecriture fait pronon- 
cer al’Eternel ces paroles ameres : « Je vois que ce peuple 
est un peuple au cou raide... » (3). 

C’est un mot qui reviendra bien souvent encore dans la 
suite du livre saint, au fur et k mesure qu’Isragl multi- 
plier ses apostasies et retournera inlassablement aux cultes 


(3) Exode, xxxu, 9 . 
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des peuples d’Orient, qui divinisaient la Luxure etla CruautS. 
Aussi, quand Samuel, vieilli, se plaindra de l’ingratitude des 
H^breux envers lui, l’Eternel, pour le consoler, lui adres- 
sera ces mots m£lancoliques : «... Ge n’est pas toi qu’ils 
« rejettent ; c’est moi qu’ils rejettent, afin que je ne regne 
« plus sur eux. Ils agissent k ton £gard comme ils ont tou- 
« jours, agi, depuis que je les ai fait monter d’Egypte jusqu’a 
« ce jour j ils m’ont abandonn€ pour servir d’autres 
« dieux... » (4). 

Comme on le voit, si Election divine recompensait dans 
les descendants d’ Abraham et de Jacob les m^rites de leurs 
pkres, elle se heurtait deja, dans le coeur de ces memes des- 
cendants, k des resistances dont peu d’autres peuples eussent 
donne l’exemple. Effrayes par la mission qui leur etait con- 
fi6e,.les Hebreux n’aspiraient qu’k s’en lib€rer. Et si la Bible 
nous offre, pendant la premiere partie de leur Histoire — 
Celle qui va de la sortie d'Egypte k l’etablissement de la 
Monarchie (162b a 1096 avant Jesus-Christ) — de grandes 
figures de prophetes et de justes, elle nous montre aussi ces 
derniers constamment en lutte contre les tendances idolk- 
triques de leurs compatriotes. 

Deux circonstances vinrent encore fortifier, chez les 
Israelites, cette propension naturelle k l’apostasie. La pre- 
miere fut le melange des elements ethniques, qui altera de 
bonne heure l’unite de la race dans la plupart des tribus. La 
secondefut le contre-coup des luttes politiques intestines de 
l’Etat hebreu. Examinons l’une et 1 ’ autre de ces causes d’6vo- 
- lution. 

Les fils d’Israel ne conquirent et n’occupkrent pas tout le 
territoire de la Terre Promise. Au Sud, les Philistins, 
peu pie guerrier, d’origine cretoise et de race aryenne, ne 
purent jamais §tre asservis ; au Nord, s’dlevaient les villes 
du puissant empire Phenicien, qui se bornerent a admettre 
les tribus d’Aser, de Nephtali et de Dan dans leurs cam- 
pagnes ; dans l*int6rieur meme du pays, les cit6s Cana- 
n^ennes rdsistkrent longtemps, isol6ment, aux efforts des 
Hebreux et conclurent finalement, avec les tribus qui occu- 
paient leur territoire, des contrats de vassalite ; Jerusalem, 
capitale des Canan6ens, devait rester ind€pendante pendant 
prks de six siecles : elle ne fut prise qu’en 1042 avant J6sus- 


(4) I Samuel, vm, 7 et 8. 
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Christ, par le roi David, qui en fit sa capitale ( 5 ). II rlsulta 
de cet ensemble de resistances un contact £troit des nouveaux 
venus avec ceux des anciens habitants du sol f qu’ils n’a- 
vaient pu expulser ou dfitruire. Malgrfc la defense des ma- 
nages mixtes formulee par MoSse, sur beaucoup de points, 
le sang se m£la, les mceurs et la religion des Cananeens de- 

vinrent familieres aux Israelites, et le culte des dieux de 

* * 

Canaan leur fit oubliercelui de Jehova. 

Ces dieux cananeens etaient les m§mes que ceux de la 
Phenicie, dont les hardis marins de Tyr et de Sidon eta- 
blirent les autels partout ou ils p6n£trfcrent, c’est-k-dire non 
seulement k Carthage, mais sur tout le littoral de la M€di- 
terranee, sur la cbte Ouest et Nord de l’Europe, sur la c6te 
occidentale d’Afrique, et jusque dans la mer Rouge. C’etait 
Moloch, le dieu-taureau (ailleurs honor6 sous les noms de 
Melkarth et de Baal), avec sa gigantesque statue de fonte, 
creuse et rougie au feu, dans laquelle on jetait des victimes 
humaines ; Moloch, dont le veau d'or n’6tait que la figure 
embl£matique, et qui exigeait de ses fiddles le sacrifice le 
plus douloureux: celui de leur enfant premier-n6 (6). C’6tait 
ausst Astarte, la ddesse de la luxure, avec ses colleges de 
courtisanes sacrdes, avec sa prostitution obligatoire de toutes 
les femmes, h certaines fdtes de l’annSe. Au lendemain de la 
conquSte comme lorsqu’ils furent maitres du sol, sous leurs 
Juges comme sous leurs Rois, les H6breux s’adonn&rent en 
grand nombre au culte de Moloch et d*Astart6, leur <§levfcrent 
des « hauts lieus » et firent « passer par lefeu » leurs enfants. 
Les Prophfetes ne cessent de leur reprocher ces sacrifices 
humains qui ne sont point, aujourd’hui encore, tellement 
disparus chez les Juifs qu’on ne puisse en retrouver quel- 
que trace dans la pratique du « crime rituel » (7). 

( 5 ) Juges, 1, 17 a 36 ; 11, 1 & 5 ; ni, 1 a 6. — II Samuel, v, 4 & 10. — Voir, 
en outre : Maspfero, Histoire anciettne des peuples de l* Orient . 

(6) Ce culte atroce a laissfe des traces jusque dans notre langue, Quand les 
Romains s'etablirent dans la Sardaigne, qui avait ete longtemps possession 
phSnicienne, ils la trouvferent couverte de statues ardentes 61 ev 6 es & Moloch. 
Les cris et les plaintes des victimes humaines jet6es dans Feffroyable ma- 
chine se fondaient, au dehors, en une esp&ce de ricanement effrayant, que les 
Romains appelerent le « rire de Sardaigne » ou « sardonique » . Nous em- 
ploy on s encore le mot sans songer aux souvenirs qu^ii evoque. 

(7) Ge n'est point ici le lieu de trait er cette grave question, qui a, maintes 
fois, soulevfc les populations contre les Juifs, rendus responsables du crime 
de certains d'entre eux, que les autres couvraient par solidaritfe. Quil nous 
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Une cause politique vint, en 976 avant Jlsus-Christ, im- 
planter d6finitivement ces cultes impurs dans le plus grand 
nombre des tribus. Le gouvernement du peuple h6breu avait 
d’abord dt6 un melange de Th^ocratie etd'anarchiedSmocra- 
tique. « En ce temps-la, il n’y avait point de roi en Israel; 
chacun faisait ce quebon luisemblait », est une phrase qui re- 
vient souvent dans l’Ecriture (8). Ce mode de gouvernement 
avait le grave inconvenient d’affaiblir le pays en face des Etats 
payens qui l’entouraient et que leur statut monafchique rendait 
militaires. Aussi est-ce afin d’avoir un chef pour « marcher k 
leurtSte et conduire leurs guerres »(g) que les H£breux fini- 
rent par r£clamer un roi. Ces rois, dont le pouvoir datait de 
la veille, furent froidement accueillis par le corps sacerdotal, 
auquel ils venaient enlever une partie de sa puissance mate- 
rielle-; et eux-m€tne$ envikrent l’autorite morale queconser- 
vaient les prStresdu Vrai Dieu, autorite qui tenait en bride 
les fantaisies du souverain. De Ik une lutte sourde qui 
apparait avec Satil, s’apaise un moment avec David, le roi- 
prophete, puis renait sous Salomon (lequel sacrifia a Moloch 
dans les derniers temps de sa vie), et enfin edate avec le 
schisme des dix tribus . 

En 976, quand Salomon mourut, les tribus du Nord, qu’il 
avait chargees de lourds impots pour embellir Jerusalem, se 
soulevkrent contre son fils Roboam, lapiderent le tresorier 
Adoram qui etait envoy6 vers elles pour lever de nouvelles 
sommes, et se donnerent pour roi un ancien officier de 
Salomon, Jeroboam, qui avait du se refugier en Egypte pour 
echapper k la disgrkce dufeu roi. Le schisme qui s’ensuivit 
separa les Hebreux en deux nations, qui ne se meikrent 
plus: le royaume d’Israel, au Nord, qui reconnaissait pour 
roi J6roboam ; et, au Sud, le royaume de Juda (du nom de 
la plus importante tribu juive), qui resta fidkle a la descen- 
dance de David et garda Jerusalem comme capitale (10). 

suffise de rappeler que le Martyrologe consacre la m6moire d'un grand 
nombre d’enfants tortures etmis a mort par les Juifs molochistes. Rien que 
depuis un quart de sifecle, et bien que la magistrature de tous les pays soil 
aujourd’liui plus ou moins favorable aux Juifs, une dizaine de « crimes ri- 
tuels » ont etfe juridiquement constatks. 

(8) Notamment : Juges, xxi, 25. / 

(9) 1 Samuel, vm, 20. 

(10) Nous adoptons la division consacr6e, qui admet que le royaume 
d’Israel se composa de dix tribus, et celui de Juda des deux tribus de Juda 
et de Benjamin. Cependant, au point de vue territorial tout au moins, cette 
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Le fait que cette ville, ou avait transport^ l’arche d’al- 
liance et oil Salomon avait construit un temple pour I’abriter, 
etait rest6e aux mains de Roboam, gSnait profond^ment 
l’usurpateur. La loi religieuse prescrivait, en effet, que les 
sacrifices fussent c€l£br$s dans l’enceinte du temple ou r6si- 
dait l’arche de l’Eternel ; partout ailleurs, ils n’etaient point 
valables. Le peuple montait done chaque ann6e k Jerusa- 
lem pour y sacrifier. Mais, en y montant, les H£breux du 
royaume d’Israel entraient en territoire soumis au souverain 
legitime, se trouvaient dans le cadre ou dclatait le mieux sa 
puissance, et en contact avec les Levites, qui etaient rest6s 
etroitement attaches k la descendance du roi-prophfcte. II y 
avait la pour les sujets de Jeroboam une grande tentation de 
renoncer au schisme ; et Jeroboam pensa ne pouvoir mieux 
combattre ce peril qu’en s’efforcant d’6teindre, dans son 
royaume, la religion de Moise, et en g6n6ralisant le culte 
des faux dieux, que Salomon n’ avait pratique que d’une ma- 
niere privee. C’est ce qui eut lieu, comme en t^moigne le 
passage suivant : 

« Jeroboam dit en son coeur : Le royaume pourrait bien, 

« maintenant, retourner k lamaisonde David. Si ce peuple 
« monte a Jerusalem, pourfaire des sacrifices dans lamaison 
« de l’Eternel, le coeur de ce peuple retournera k son sei- 
« gneur, k Roboam, roide Juda, et ils me tueront et retour- 
« neront k Roboam, roi de Juda. Aprks s’6tre consult^, le 
« roi fit deux veaux d’or et il dit au peuple : Assez longtemps 
« vous etes months k Jerusalem ; Israel, voici ton Dieu, qui 
« t’a fait sortir du pays d'Egypte 1 II pla$a un de ces veaux k 
« Bethel et mit l’autre k Dan. Ce fut lk une occasion de p£- 
« che. Le peuple alia devant l’un des veaux jusqu’k Dan. 
« Jeroboam fit une maison de hauts lieux, et il cr6a des pr^tres 
« pris parmi tout le peuple et n’appartenant point aux fils 
« de Levi... (i 1 ). » 

delimitation est loin d’etre correcte. Tout le territoire de la tribu de Sim6on, 
qui etait enclave dans celui de la tribu de Juda, fit partie du royaume de 
Roboam, et il semble des lors que celui-ci ait r6gne sur trois tribus et non 
sur deux. D'autre part, la moitiS nord du territoire de Benjamin, avec Be- 
thel. fit partie du royaume dTsrael, tandis que la moitie sud du territoire de 
Ran restait fidfele a Roboam. Le royauime d’Israel se trouva etre trois fois 
plus vaste et deux fois plus peuple que celui de Juda ; mais sa rivalite avec 
les puissants fitats ph6nicien et syrien, qui le bornaient au nord, ne lui per- 
mit pas de profiter de cet avantage. 

(ii) I Rois, xli, a6£i3i. 
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Jeroboam commencait ainsi la s6rie de ces rois d’Israel, 
impies par calcul, pers£cuteurs des Hebreux orthodoxes, 
dont Achab est rest6 le type le plus connu. En vain, beau- 
coup de leurs sujets refuskrent-ils de les suivre dans cette 
voie, comme ils avaient refuse de suivre l’exemple des H£- 
breux d£ja conquis par l’idolatrie ; en vain, a d€faut des 
L6vites, tous r6fugi£s dans le royaume de Juda, des Pro- 
phktes surgirent-ils des rangs du peuple pour faire entendre 
la parole du Vrai Dieu : les rois d’Israel pers£vererent dans 
une politique qui les d£livrait de la tutelle sacerdotale et ren- 
dait leur pouvoir absolu. A peine y eut-il une courte reac- 
tion orthodoxe pendant le rkgne de l’usurpateur Jehu, 
qu'avait suscite le prophkte Elis6e ; la descendance de Jehu 
reyint vite k la politique des monarques precedents et en- 
voya les serviteurs de 1 ’Eternel au supplice. En sorte qu’en 
721 avant Jesus-Christ (deux sikcles et demi aprksle schisme 
des tribus), moitie apostasie volontaire et moitie contrainte 
du pouvoir royal, la loi de Moise n’etait plus suivie qu’en 
cachette et par une petite minorite dans le royaume d'Israel. 

Cette ann£e-lk, Salmanazar, roi d’Assyrie, qui venait 
d’imposer un tributkOsee, roi d’Israel, apprit que ce der- 
nier cherchait k s’en affranchir et n6gociait avec VEgypte . 
Les Assyriens ravagerent alors effroyablement le royaume, 
s’emparkrent d’Osee et assiegkrent sa capitale, Samarie, qui 
succomba aprks un siege de troisans. Les dix tribus subirent 
le sort que les Assyriens r£servaient k la plupart des peuples 
vaincus par leurs armes : tout ce qui avait survScu de la 
population fut rassembie, transport^ k des centaines de 
lieues, au dela de l’Euphrate , et « denationalise ». On me- 
langea les fils d’Israel avec d’autres races ; et, comme ils n’a- 
vaient plus la sauvegarde de la religion traditionnelle pour 
Tester unis malgr£ 1 ’exil et la dispersion, comme leurs dieux 
etaient. k peu de chose pres, les memes que ceux de leurs 
vainqueurs, ils ne tardkrent pas a se fondre dans ceux-ci et k 
disparaitre a jamais (12). 

. ( 12 ) Des fugitife, qui avaient reussi a eviter l’exil en se cachant dans les 
lieux dearths, reparurent la tourmente passfee. Ils durent partager le sol de 
leur pays avec les colons assyriens d’au deli de TEuphrate, que le roi 
d’Assyrie avait envoyes pour le repeupler. La aussi, le mfelange des races 
s’effectua k la faveur de l’id61atrie. Cependant un petit nombre d'Isra61ites 
continuaient, sans prfetres ni culte organise, & adorer le Dieu de leurs pbres. 
Quelques exemplaires du Pentateuque 6taient le seul lien quiles rattachat a leur 
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V 

Dans le royaume de Juda, la religion de Jehova s’6tait plus 
facilement maintenue, Roboam ne devant d’y r6gner qu’au 
prestige religieux de son ai*eul,le roi David, etk la protection 
des L6vites. Mais les m&mes causes qui avaient amen£, k Sa- 
marie, la lutte de la royaute contre la loi mosaique, existaient 
aussi k Jerusalem ; les roisde Juda se lasserent de partager 
l’autorite avec les pretres de Jehova ; ils envikrentle pouvoir 
absolu des rois d’lsraSl ; a leur exemple, ilsfinirent parim- 
planterle culte des faux dieux, afin d’affaiblir la loi de Moi'se. 

II y avait, dans cette Evolution, plus d’ambition politique 
que de preoccupation religieuse : un exemple bien connu, 
l’episode d’Athalie et de Joas, le prouve. Joas avait ete 
sauve par les LSvites de la cruaute d’Athalie ; il leur devait 
sa couronne. A peine rkgne-t-il qu’il eprouve cependant le 
ddsir de se soustraire k leur tufelle. II entre done en lutte 
avec eux, reprend la politique d’Athalie et fait lapider le 
Grand PrStre dans les parvis du temple. A quelques details 

tradition religieuse, et la vieille hostility du royaume dTsrael contre celui de 
Juda les detournait de se reunir au culte celebre h Jferusalem. Ils imaginferent 
de sacrifier a rEternel sur le mont Garizim, qui domine Samarie, et qui est 
la montagne du haut de laquelle Josue benit le peuple a son entrfee en 
Canaan et lui part agea la Terre Sainte. Ce culte dissident alia s’affirmant 
quand Jferusalen succomba devant les Chaldeens, Quand les habitants de 
Juda revinrent de la captivite de Babylone, en 536 avant Jfesus-Christ, les 
Samaritains avaient converti beaucoup des colons payens qui peuplaient la 
Terre Sainte ; mais ils virent avec jalousie la reconstruction du temple de 
Jerusalem et essayferent de rempfecher, ce qui excita entre eux et les Juifs 
une hainequi s'est perpfetufee de sifecle en sifecle. En 33 1 avant Jesus-Christ, 
alors qu’ Alexandre le Grand venait de conquerir la Palestine, Manasse, frfere 
du Souverain Sacrificateurde Jerusalem, fut banni pour avoir epousfe une 
femme samaritaine. llse retira & Samarie, avec un grand nombre de Lfevites 
qui epousferent sa cause, obtint d'Alexandre la permission de construire un 
temple surde mont Garizim, et organisa lesacerdoce samaritain. Tous les 
bannis de Jerusalem trouvferent un refuge assurfe ; aussi les Juifs avaient-ils 
les Samaritains en horreur et interdisaient-ils d* avoir commerce avec eux, 
« m6me pour les necessites urgentes de la vie ». Ce fut un des griefs faits au 
Christ que devoir accueilli des Samaritains. Ceux-ci se sont perpetues jus- 
qu J i nos jours et existent encore en Palestine et dans certaines villes d'Egypte 
et de Turquie ; leur haine pour les Juifs et celle des Juifs pour eux est restfee la 
mfeme qu'avant Ffere chrfetienne. Ils n'admettent comme livre sacre que lePen- 
tateuque, auquel ils ont ajoute une Chronique appelee Livre de Josue , qui 
raconte d J une manure fantaisistfe THistoire Sainte et s’attache ademontrerla 
prominence et Fanterioritfe du temple du mont Garizim sur le temple de Jeru- 
salem. Ce Livre de Josue, que les Samaritains pretendent fecrit a Ffepoque 
oil vivait ce prophfete, contient des anachronismes qui permettent d’en fixer 
la redaction au v e sifecle de notre fere* 
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prfcs, cette histoire est celle d’un grand nombre de ses suc- 
cesseurs. 

Gependant, malgr€ l’hostilit£ de la plupart des rois de 
Juda, le culte du Vrai Dieu ne fut jamais complktement 
interrompu dans ce royaume ; il etait encore celui du plus 
grand nombre des Juifs (1 3 ) quand Jerusalem tomba, en 
1’an 606 avant J6sus-Christ, au pouvoir des Chald^ens de 
Nebucadnetzar (14), lequel emmena le roi Joakim et une 
partie de la population en captivite k Babylone et donna au 
reste du peuple des rois de son choix. Ces derniers ayant 
aspir6 k secouer le joug, Nebucadnetzar revint seize ans 
plus tard, ruina Jerusalem de fond en comble et emmena 
captifs tous ceux qu’il avait 6pargn€s une premiere fois et 
qui ne purent chercher k temps un refuge en Egypte. 

Ce fut le commencement de la grande Captivity de Baby- 
lone, quiallait avoir une influence decisive sur les destinies 
religieuses de la nation juive. 

CHAPITRE II 

LA CAPTIVITY DE BABYLONE ET LES PHARISIENS. 

II ^tait dans la tradition des Hebreux, apres chacune de 
leurs apostasies nationales, d’etre ramen£ au culte du Vrai 
.Dieu par l’amertumede la domination 6trangere. Cette fois, 
la decheance subie etait plus grande encore qu’au temps ou 
.Moabites, Ammonites et Syriens campaient en maitres sur 
les collines de la Terre Sainte : c’etait la patrie m6me qu’il 
fallait quitter, pour aller, sous la surveillance du vainqueur, 

(13) Le nom d’Israelites appartient k tous les enfants de Jacob, qui fut 
appele Israel, c’ est- dire : celui qui lutte contre Dieu (Genese, xxxiii, 28) . 
Celui de Juifs (Judsei) est particulier aux Israelites faisant partie de la tribu 
(et par extension du royaume) de Juda. Par suite de la fusion des dix tribus 
avec les Assyrians, il n’y a plus, aujourd’hui, d’autres Israelites queles Juifs, 
car les Samaritains sont une race de proselytes et n'ont presque pas de sang 
hebreu. 

(14) Nebucadnetzar (appele aussi Nabucodonosor) etait le fils de Nabo- 
polassar, roi des Chald6ens, dont la capitale etait Babylone. Apres avoir ete 
longtemps soumis aux Assyriens, dont la capitale etait Ninive, les Chaldeens 
avaient reussi, sous leregnedeNabopolassar, a se lib6rer etmeme a asservir 
leurs anciens maitres. Cette victoire de la Chaldee sur l’Assyrie etait la 
revanche d’une civilisation andenne, raflinee. et scientifique, sur Fempire 
police, mais purement militaire, des Assyriens. 
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coloniser une terre lointaine. L’Ecriture atteste que le d6- 
chirement fut terrible pour les Juifs conduits en captivity. 
Mais, comme la religion de Moise n’avait point disparu en 
Juda, son peuple captif en Chaldee y trouva une source d’6- 
nergie qui avait manque aux gens d’lsra^l, depuis long- 
temps payens quand ils avaient 6t transports dans les 
plaines d’Assyrie. Au lieu de se « denationaliser » comme 
l’avaient fait leurs frfcres sepats, les Juifs se ■ resserrerent 
autour de leurs proph&tes. La souffrance 6pura la religion 
du peuple et le ramena tout entier a la foi de ses pferes. 

A c&t de ce renouveau d’orthodoxie de la masse, la ca'pti- . 
vit de Babylone eut malheureusement une consequence 
moinsheureuse : elle corrompit l’elite intellectuelle du peuple 
juif & la faveur du contact d’idSes qui s’etablit entre vain- 
queurs et vaincus. 

Les Chald€ens n’Gtaient pas, comme les Assyriens, un 
peuple uniquement dominateur et guerrier ; sans 6tre trfes 
douces, leurs mceurs se tv^laient moins inhumaines que 
celles de leurs 6ternels rivaux. Lorsqu’ils transportaient 
dans une de leurs provinces, selon la coutume antique, les 
restes d’une nation vaincue, ils ne la reduisaient pas eh escla- 
vage, comme les Assyriens ne manquaient pas de le faire ; 
ils Tincorporaient en quelque sorte dans leur propre popu- 
lation. Les soldats 6taient ainsi appeles, comme avant 
leur dgfaite, a porter l’6p6e ; les agriculteurs et les artisans 
entraient dans les corps de metiers des vainqueurs ; les 
prStres £taient recus dans ces colleges de sages, d’astrolo- 
gues et de devins qui avaient port si loin la renomnte 
scientifique de la Chaldee et ou se cultivaient toutes les con- 
naissances intellectuelles de l’Spoque, depuis la philosophic 
pure et l’Histoire jusqu’k 1’astronomie et k la tlturgie (i 5 ). 
Tel fut le sort des Juifs transports k Babylone ; et nous 
voyons N Sbucadnetzar, dfes la premiere prise de Jerusalem, 
s’entourer de jeunes pages emprunts aux families nobles de 
Juda. Plus tard, le prophfete Daniel deviendra m&me le chef 
du college des pretres chald£ens (16). 

Ce melange intime entreJuifs transports et Chald£ens ne 
tussit pas, nous raycfh^q^-M^Mdterminet 1 la fusion des 

‘ 4 -'.'V* 

. ’ . r .v ■ % 

(i 5 ) Voir : Oppert, Hist&rejfes ettipires^& Chaldee et d’Assyrie ; Lenor- 
niant, Les premieres civilisations k M&Sper Q.sNistou'e ancienne des peuples 
del’Qrient. ' > A • 4 * ’ ” 7 I 

(16) Daniel, v, ii et 12. \ 
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€ldments hSbreux ; il n’adoucit m6me pas le ressentiment 
des vaincus contre leurs vainqueurs, qu’ils dStesterent tou- 
jours pas^ionn^ment (17). Mais il amena une penetration 
reciproque entre les prStres Ghaldeens et les levites Juifs, 
appeies a partager la meme vie et a se livrer aux m€mes 
travaux. Deux mondes intellectuels, qui s’etaient ignores 
jusque-lk, se trouvaient en presence. 

Or, la doctrine philosophique qui dominait, chez les 
lettres Chaldeens, au-dessus des simplifications supersti- 
tieuses quisuffisaient pour bercer le sentiment religieux des 
masses, c’etait le Pantheisme le plus absolu. Dans ce vaste 
temple qu’est l’Univers,le lettre Chald&en supprimait le Cr€a- 
teur qui l*a construit pour sa gloire. Cause et effet tout en- 
semble, le monde etait incree et devenait k lui-mlme son 
propre Dieu . L’idee m£me de Divinite se confondait avec 
l’Harmonie universelle qui regit toutes choses, et avec cha- 
cune des choses qu’elle r6git. Dieu se trouvait done Stre, 
tour k tour et tout ensemble, la Terre dont le sein nourrit 
les hommes, la ros^e qui la fertilise, le Soleil qui 6claire et 
qui r6chaufte, le vent qui transporte le pollen fecondant des 
v6g6taux ; Dieu, c’6tait le principe de vie qui perp6tue les 
espkees humaines et animates ; qui fait que les plantes ger- 
ment, croissent, meurent et ressuscitent ; qui se manifeste 
jusque dans les corps en apparence inanimds. Identifi6 avec 
une espece de respiration de la Nature incrdSe et £ternelle, 
Dieu r£sultait du Monde, etnon le Monde deDieu (18). 

On concoit qu’un pareil systfeme, qui est empreint d’une 
- bizarre mais indeniable po6sie, ait eu, de tout temps, de quoi 
sSduire 1’ame humaine . Il la sgduisait d’autant plus que ce 
systfcme avait pour consequence immediate l’epanouissement 
de l’orgueil humain dans le culte de l’Homme divinise. 

En effet, si nul Etre supreme et distinct de la Nature ne 
s’imposait k celle-cipar droit de creation, si toute chose avait, 

(17) Le d&licieux psaume cxxxvm, plein de charme et de poesie : « Sur 
les bords des fleuves deBabylone, nous Ctionsassis et nous pleuriohs 
s’achCve par cette fin moins connue : « Fille de Babylone, heureux qui saisit 
tes enfants et les 6crase sur le roc I » 

(18) Ceuxde nos lecteurs qui sont familiarises avec les ouvrages de Franc- 
Ma^onnerie hermfitique reconnaltront immediatement les idkes favorites des 
pontifesde lasecte, id&es qu’ils ont heritees des soci6t6s alchimiques du 
Moyen Age, qui les tenaient elles-mCmes des Juifs kabbalistes. Meme obser- 
vation pour le culte de l’Homme divinis6, qui Ctait le fond du PanthCisme 
chaldeen ■, et qui est reste celui de l’Occultisme ancien et moderne. 



en quelque sorte, une intelligence ou une &me, et si Dieu 
n’etait que la sommede toutes les &mes conscientes ou in- 
conscientes de l’Univers, une hierarchie existait necessaire- 
ment entre cesames, dont chacune £tait une partie de Dieu, 
mais qui ne pouvaient renfermer Dieu que d'une manifere 
fort in^gale. Le principe divin devait se trouver distribud eh 
moindre abondance dans une pierre que dans un arbre, qui 
vit, respire, croit et meurt ; dans un arbre que dans an ani- 
mal qui pense, discerne et agit ; dans un animal que dans 
un homme, qui m£dite sur le passe et l’avenir, sonde les 
problemes de la Nature, corrige les imperfections de celle-ci 
par son labeur et son ing6niosit6, et se perfectionne lui- 
m£me ind^finiment. Au sommet de cette Schelle des 6tres, 
l’Homme, beaucoup plus parfait et plus intelligent que 
tous les autres, absorbait 6videmment la plus grande somme 
de l’essence divine qui compose l’Univers. Ayant vid6 le 
Ciel de tout £tre sup^rieur k Iui-m6me, il etait veritablement 
le Dieu de ce monde oh tout lui apparaissait inf&rieur et 
subordonn£. 

Des lors, toutes les donn^es morales sur lesquelles se fon- 
dent les civilisations Staient sap6es par la base. L’Homme, 
seul veritable Dieu de la Nature, n’avait plus k plier le 
genou devant des cieux vides et sourds ; c’ etait au contraire 
en lui-m€me, en interrogeant ses d€sirs et ses instincts, qu’il 
devait chercher la divinity. Les libres volont^s de l’Stre hu- 
main devenaient les volont£s d’un Dieu ; leur r6sister, les 
enchainer, les discipliner, Itaient autant d’impi€t6s ; la 
vraie religion consistait a honorer et h satisfaire tous les 
app£tits de l’Homme (19)* 

Cette religion deTorgueil humain, dont les lettr£s Chal- 


(19) Les sages de la Chaldee n’etaient peut-etre pas les seuls depositaires 
de cette doctrine, qui semble avoir fetfe celle de tous les mysteres de l'Anti- 
quite, et qui se voilait, aux yeux des peuples, au moyen d'une theogonie 
allfegorique. En faisant tour a tour 1 ’analySe et la synthfese de cette theogonie, 
on constatera aisement que les dieux proposes a l'adoration des foules 
n’fetaient que la personnification, grandiose ou depravfee, des diffferents ins- 
tincts humains, et que l’ensemble de la religion payenne fetait doming par le 
culte de la Nature mfere. C'est ce culte qu’on retrouvera, ensuite, au fond 
de la plupart des doctrines Opposfees au Christianisme, depuisle Manichfeisme 
et le Mithriacisme des premiers sifecles de notre fere, jusqu'au Martinisme et <L 
la Theosophie modemes, en passant par la Kabbale et l'Alchimle du Moyen 
Age. Le Matferialisme vulgaire, qui aboutit aux mfemes conclusions pratiques 
que cette doctrine, n'en est que la traduction pour cerveaux primaires. 
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d£ens avaient formula les dogmes, il y a 3.ooo ans, aussi 
nettement qu’ilsont pul’etreau xvm° siecle par Claude de 
Saint-Martin, allait se rencontrer, chez les Levites, avec une 
doctrine d’origine toute differente, mais qui pr^sentait de 
singulieres affinit£s avec celle que nous venons d’exposer : 
le culte de I’orgueil ethnique. II nous faut parler ici d’une 
singuli&re deformation qui s’£tait introduite meme chez les 
Juifs orthodoxes au sujet de la predestination d’Israel, et 
du d£p6t de la vraie Foi qu’il avait recu. 

Les Prophfctes n’avaient cessS de repeter aux Juifs cette 
verite que Dieu avait choisi le peuple hebreu, contre tous les 
autres, pour en faire « son peuple » ; qu’ii le dirigeait et 
veillait sur lui avec une dilection particuliere ; et que les 
autres peuples n’avaient jamais ete l’objet des monies pro- 
messes eternelles, Cette pensee n’avait pas toujours retenu 
les Juifs sur la pente de l’apostasie, mais elle ne laissait 
pas de les avoir p6n£tr6s de la conscience de leur superiorite 
ethnique. A force de songer que la Divinite avait sur eux 
des vues particulieres, beaucoup d’entre eux croyaient que 
cette Election divine 6tait la juste recompense des mSrites de 
leur race. 11s consid£raient « l’alliance » entre Jehova et les 
fils d’Israel comme un trait6 de puissance & puissance assu- 
rant aux Juifs, en ^change de leur fid€lite, la primaute mate- 
rielle sur tous les hommes ; un m£pris m€le de haine £tait le 
seul sentiment que leur inspiraient les autres nations ; quant 
& la leur, elle se magnifiait dans leur pensee jusqu’h devenir 
le « peuple-Dieu » bien plus que le « peuple de Dieu ». 

Tel £tait l’etat d’esprit d’une grande partie des habitants de 
Juda quand la Captivity leur r£v£la la Chaldee et ses sages. 
A cette 6poque ou l’Assyrie, l’Ourarti, la M£die et la Perside 
n’6taient peuplSes que de guerriers, oh le commerce absorbait 
toutes les facult£s des Ph£niciens, les deux peuples les plus 
intellectuels de l’Asie se trouvaient etre les Chaldeens et les 
Juifs. Diff£ rents en bien des choses, ils se trouvaient rap- 
proch£s par la culture de leurs elites : le culte de l’Orgueil 
humain, qui bercait l’une, le culte de l’Orgueil ethnique, qui 
exaltait I'autre, les firent se comprendre et se p6n£trer r6ci- 
proquement. 

II n’entre pas dans notre plan de rechercher ce que la 
philosophic chaldeenne d’abord, et perse ensuite* emprun- 
1 5 rent aux Llvites. Qu’il nous suffise de rappeler qu’une 
tradition constante donne pour maitre & Zoroastre un pro- 
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ph&te juif, qui fut Daniel cm Esdras, et que c’est lk sans 
doute qu’il faut chercher l’origine de certains principes €lev£s, 
yenus du monotheisme juif, qu’on rencontre dans l’ensei- 
gnement du philosophe asiatique. Inversement, ia pensee 
chaldeenne agit puissamment sur le Juda'isme orthodoxe, et 
d£termina la naissance, dans son sein, d’une secte qui devait 
transformer Israel et rendre au nom de ce dernier la signi- 
fication que son 6tymologie comporte : « celui qui lutte 
contre Dieu. » Cette secte £tait celle des « Pharisiens » — 
d’un mot hebreu qui signifie : « s6par£s » et qui, k lui seul, 
fait songer a l’her£sie et au schisme ( 20 ). 

Iln’est jamais question des Pharisiens, dans l’Ecriture ou 
dans les historiens juifs, avant la Captivite de Babylone ; et, 
depuis les travaux de Munck, il n’est plus conteste que cette 
secte soit pr£cisement n6e k l'epoque de cette captivite, par 
suite de l’influence que la philosophic chaldeenne exer$a sur 
un certain nombre d’intellectuels hebreux, Levites pour la 
plupart. Mais, si la thksede cet auteur est d^montrde sur ce 
point, il appr£cie moins exactement, croyons-nous, l’impor- 
tance des emprunts que ces lettr^s juifs firent aux doctrines 
de leurs maitres. Ce qu’ils leur prirent, en effet, ce ne fut 
pas seulement un lot de superstitions sur les ames des 
choses, leur transmigration, et les ggnies des 6l£ments ; ce 
fut aussi l’essence meme de Ia doctrine panth£iste — qu’ils 
habillerent, il est vrai, a la juive, et qu’ils s’efforckrent 
d’harmoniser avec leur orgueil de « peuple 61u ». C’est alors 
que se forma, de ces apports chald£ens dans la pensee juive, 
cette Kabbale(ou Tradition) des Pharisiens, qui, longtemps 
transmise oralement des maitres aux disciples, devait inspirer, 
huit cents ans plus tard, la redaction du Talmud, et trouver 
son expression la plus complete dans le Sepherha Zohar ( 21 ). 

( 20 ) Cette signification est probablement celle que les « Pharisiens » 
donnaient au nom de leur secte ; mais ils expliquaient autrement ce nom au 
peuple d’Israel, en disant qu’ils etaient « distingues » des autres Juifs et 
comme « mis h part » par leur pi6te. — A l’heure mfeme ou la philosophic 
chaldeenne donnait naissance au Pharisianisme, elle fournissait aussi ses 
dogmes a Pythagore, lequel, au tdmoignage de Jamblique, etudia douzc ans 
& Babylone vers les debuts de la grande Captivite. - 

( 21 ) Ou Livre de la splendeur. C’est un ouvrage kabbalistique tenu en 
haute estime par les Juifs, et aussi, h61as 1 par des kabbalistes d’origine 
chretienne. — » Son auteur suppose est le rabbin Simeon ben Jochai, qui 
serait ne en Galilee, l’an 5o de l’ere chretienne. Mais il y a lieu de croire que 
ce rabbin n’a jamais existe et que le Zohar ne fut compose que vers le 

REVUE ANTIMA9ONNIQUE. — ■ T. IV. 
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Avant d’Sclater orgueilleusement comme l’expression des 
aspirations juives, la « Tradition »> des Pharisiens avait k 
surmonter de graves difficulty. La principale venait du 
renouveau de foi orthodoxe provoqu^ dans le peuple juif par 
la Captivity. Exposer aux exiles, qui gemissaient sur l’6crou- 
lement du temple de Jerusalem, et imploraient de J£hova la 
fin des malheurs de leur patrie, que J6hova n’6tait qu’un 
vain fantdme, c’^tait non seulement aller au-devant d’un 
yhec certain, mais encore s’exposer a des perils graves, dont 
le moindre 6tait de perdreh jamais toute autorit6 en Israel. 
Les Pharisiens jugferent plus sage de capter, au contraire, 
la confiance de leurs compatriotes en prenant la tete du mou- J " 
vement religieux, en affectant une observation scrupuleuse 
des moindres prescriptions de la Loi, en instituant des pra- 
tiques de devotion minutieuse et compliqu£e. Mais, en m§me 
temps, ils cultivaient la doctrine nouvelle dans leurs c6nacle$ 
ferm6s, veritable societe secrete, forte de quelques centaines 
d’adeptes k l’epoque de la Captivite, et qui ne depassait pas 
6.000 membres a l’gpoque de Flavius Josfephe, temps de sa 
plus grande prosperite. 

Ce groupement d’intellectuels pantheistes devait bien vite 
acquerir une influence dirigeante sur la nation juive. Quand 
les Perses s’emparerent de Babylone, en 538 avant Jdsus- 
Christ, les Juifs avaient espere la fin de leur captivite. Elle 
s’acheva, en efFet, deux ans plus tard, par un edit de Cyrus 
qui autorisait ceux d’entre eux qui le desiraient & rentrer 
dans leur patrie. Un premier convoi de 5o.ooo Juifs partit 
bientot apres, sous la conduite de Zorobabel, et fut augment^ 
ult6rieurement de nouvelles migrations, que conduisirent 
Esdras et N6h£mie (22). Mais, avec les prophfctes qui 


x c sifecle de notre 6re. Les suppositions d’auteur et falsifications de toute 
espfece sont d’ordre courant en matifcre de livres kabbalistiques. 

( 2 a) On s’imagine g6neralement que tout Juda fut emmenfe en captivite et 
en revint ensuite. Ni fun ni 1’autre fait n’est exact. Nfebucadnetzar n'emmena 
qu’une partie du peuple a Babylone ; le reste avait cherche un refuge en 
Egypte et y fit souche. D’autre part, le roi de Chaldee laissa en Juda 
« quelques-uns des plus pauvres du peuple, ceux qui n’avaient rien » (Jer6mie, 
xl, 10 ). Enfin, quand Cyrus autorisa le retour des Juifs, ceux-la seulement 
revinrent « dont Dieu r6veilla l’esprit » (Esdras, 1 , 5) ; le plus grand nombre 
resta en Chaldee, sans perdre le sentiment de sa nationality juive. Ce sont 
ces Juifs, dispersSs « dans toutes les provinces du royaume » (Esther, iv, 
8), qui allaient fournir au roi des Perses son ministre Mardochee. La dis- 
persion des Juifs, qui avait commenc6 sops Salomon, £tait done d£j& tr£s 
avanc£e 5oo ans avant Jesus-Christ. 



venaient relever le temple, rentraient, hdlas ! les Pharisiens 
qui allaient le polluer de leur heresie. 

Rien, d’ailleurs, qui heurtcit de front le sentiment national 
dans ce qu’ils laisserent transparaitre de leur doctrine . : si 
pendtrds qu’ils fussent de Panthdisme chaldeen, les Phari- 
siens avaient conserve intact leur orgueil ethnique. Cette 
religion de YHomme divinise dont ils s’etaient imprdgnds a 
Babylone, ils ne la concevaient que s’exercant au profit du 
Juif, dtre superieur et predestine. Les promesses de domi- 
nation universelle que le Juif orthodoxe trouvait dans la 
Loi, le Pharisien ne les entendait pas dans le sens du regne 
du Dieu de Moise sur les nations, mais dans le sens d’une 
domination matdrielle qui serait imposde a TUnivers par les 
Juifs. Le Messie attendu n’etait plus le Rddempteur du 
pechd originel, triomphateur tout spirituel qui rangerait le 
monde sous sa conduite ; c’dtait un roi temporel et tout san- 
glant de batailles, qui ferait Israel maitre du monde et 
« foulerait tous lespeuples sous les roues de son char » ( 23 ). 
Cet asservissement des nations, enfin, les Pharisiens ne le 
demandaient pas a un J dhova inexistant, qu’ils ne continuaient 
a adorer en public que pour flatter le sentiment populaire ; 
ils ne l’esperaient que de la patience sdculaire d’lsradl et de 
Femploi des moyens humains. Si monstrueusement diffdrents 
de l’ancienne Loi que fussent de tels principes, ils n’avaient 
rien, on le voit, qui dfit rendre impopulaires ceux qui les 
laissaient filtrer goutte a goutte parmi les Juifs. 

La savante organisation secrete des Pharisiensfit le reste et 
assura bientot leur toute-puissance politique en Judee. On 
ne peut mieux ddfinir leur action au milieu de la socidtd 
juive d’avant Jdsus-Christ qu’en la comparant a celle de la 
Franc-Maconnerie dans la societd moderne. Peunombreux, 

J 

mais dtroitement solidarises, et imposant a leurs membres 
la religion du secret, les Pharisiens poursuivent inlassable- 
ment un double but : i° s’emparer du pouvoir politique, 
par la possession des grandes charges religieuses (dont 1’ in- 
fluence etait immense dans la nation juive reconstituee) et 
par la conqudte du Sanhddrin (24) ; 2 0 faire dvoluer peu a 


(a 3 ) On lit dans les Targums de Jonathan sur Isai'e : « Les peuples sent 
broy^s par le Roi-Messie... Qu’il estbeau, le Roi-Messie qui doit surgir de 
Ja maison de Juda !... II engage le combat contre sesennemis et met a mort 
les rois! d (Dictionnaire de la Bible, Paris, 1908 ; IY, col. 1034). 

(24) Apres le retablissement du peuple a Jerusalem, le gouvernement fut 
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peu les conceptions du peuple dans le sens de leur doctrine 
secrete. Ils rSussirent pleinement dans la poursuite de ce 
double objectif. 

Flavius Josephe nous les montre, en effet, jouissant d une 
puissance sans contrepoids gr&ce a leur solidarity Stroke, qui 
leur faisait traiter en profanes tous les Juifs qui n’avaient 
point ete inities a leur doctrine secrSte, mais leur faisait 
regarder ceux qui avaient re$u cette initiation comme 
trfcs supSrieurs au reste de 1’espSce humaine. Ils peuplerent 
les Cours de Justice, dominSrent le Sanhedrin et eurent un 
tel credit que les magistrats et les pretres eux-memes, qui 
formaient l’aristocratie de la Nation, etaient obliges d’em- 
brasser leur parti pour conserver quel que autoritS. Les Sad- 
due.Sens, rapporte Flavius Josephe, quoique sSpares en tout 
des opinions pharisiennes, Staient contraints, lorsqu’ils 
occupaient des charges, « de se conformer a la conduite des 
Pharisiens, parce que le peuple ne souffrirait pas qu’ils y 
rSsistassent » (2 5). 

quelque temps assure par des gouvemeurs juifs nommes par le roi des 
Perses ; les prophfctes Esdras et Nehemie sont les plus connus de ces gou- 
verneurs. Ensuite, Pautoritfe appartint au Sanhedrin, sorte d'assemblde sou- 
veraine dont l’autoritfe 6 tait a la fois doctrinale, judidaire et administrative, 
car il interprAtait la Loi, jugeait les causes majeures, levait l’imp&t et repre- 
sentait la nation. Ce Conseil supreme etait compose de 7 1 membres, qui 
pourvoyaient eux-mCmes aux vacancessurvenues dans leur sein ; le president, 
ou nasi, auquel des honneurs princiers etaient rendus, etait ordinairement le 
Grand Pretre du temple de Jerusalem. Les 70 membres se repartissaient en 
trois categories : les Pretres, ou sacrificateurs ; les Scribes, ou docteurs de la 
Loi, choisis pour leur exacte connaissance des textes sacres ; les Anciens, ou 
chefs des prindpales families. A partir de l’an i3o avant Jesus-Christ, sous 
le pontifical de Jean Hyrcan, fils de Simon Machabee, l’usage s’etablit de 
frapper la monnaie juive au nom « du Grand Pretre et du Sanhedrin » On 
verra plus loin comment le Sanhedrin survAcut a la ruine definitive de Jeru- 
salem par Adrien ( i35 de l J Are chretienne) et A la dispersion totale des Juifs. 

(25) Les SadducAens, qui doivent leur nom A un philosophe juif nomme 
Saddok, ne formaient pas une secte organisee comparable a celle des Phari- 
siens : ils com men cerent a apparaitre seulement versle m e sifecle avant Jesus- 
Christ. On les confond parfois avec le « parti grec », nom donne aux Juifs 
qui, sous binfluence de la domination greco-syrienne des SAleucides, avaient 
adopts les moeurs, la langue et certaines conceptions des philosophes grecs. 
Les SadducAens croyaient en un Dieu unique, indifferent au bien et au mal 
qui se fait sur la terre ; ils niaient bimmortalite de l’ame, estimaient que la 
vertu est une chose bonne A fame comme la sante au corps et qu’il 
faut la pratiquer pour la satisfaction personnelle qu'elle procure. Recrutes 
surtout dans baristocratie laique, les SadducAens ne se groupferent jamais 
pour faire prAvaloir leur ideal chez leurs concitoyens, et Flavius Josephe 



D’ autre part, ils arriverent sans trop de peine k faire £vo- 
luer lafoi d’un grandnombre deJuifs sur beaucoup de points 
essentiels. La possession de la plupart des grandes charges 
religieuses et dela majority du Sanhedrin leur livrait le droit 
d'interpreter souverainement la Loi. Ils 1 interpret^rent en 
en d^naturant le sens, se servant pour cette besogne de fal- 
sification de la « m^thode all6gorique », la m£me qui faisait 
le fondement de leur Kabbale, la meme qui servit ensuite 
auxh^resiarques de tous les temps pour s’attaquer auxtextes 
sacres, et qui constitue, aujourd’hui encore, la principale 
ressource du Modernisme. Par cette methode, l’Ecriture est 
d£pouill£e de toute signification litterale, et les textes qu’elle 
renferme, au lieu d’etre Texpose d’une verity objective, de- 
viennent le masque de theories et de faits caches au vulgaire. 
L'apparente simplicity des r£cits et des pr^ceptes est consi- 
deree comme une habilete de l’ecrivain sacre qui a voulu que 
les lecteurs qui n’auraient point recu l’initiation des Maitres 
prennent pr£ceptes et r£cits au pied de la lettre, alors 
qu’ils ne sont destines, d’apres la Kabbale pharisienne, 
qu’a amorcer des developpements oraux, le plus sou- 
vent sans rapport avec le texte ou en contradiction avec 
celui-ci. 

Libres de conduire a leur gr£ ces dyveloppements, les 
Pharisiens parvinrent de la sorte a faire accepter par les 
Juifs, dans les siecles qui precedkrent la venue du Christ, un 
grand nombre de leurs theories secretes. C’est ainsi qu’au con- 
traire de la Loi de Moise, qui ordonnait aux H£breux d'ai- 
mer et de respecter l’etranger, les Pharisiens parvinrent k 
inspirer au peuple une horreur instinctive du non-juif, qui 
se traduisait entre autres choses par la crainte maladive du 
moindre contact, assimily a une souillure. C’est ainsi encore 
que leur conception du Messie humain, roi temporel et ex- 
termioateur des non-juifs, arriva a remplacer celle du Mes- 
sie surnaturel, dont David saluait la divinite et dontles Pro*- 
phetes annoncaient, tout ensemble, la pure gloire et l'ex- 
tr£me abaissement. C’est ainsi enfin que la notion orthodoxe 
du Paradis et de la G4henne fut abandonnee pour celle de la 
transmigration des kmes, que les Pharisiens avaientemprun- 

rapporte « qu’autant les Pharisiens vivent en union les uns avec les autres, 
« autant les S adduce ens sont d’une humeur independante ; ils ne vivent pas 
« raoins froidement entre eux qu'ils ne feraient avec des Strangers ». 
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t£e k la Chaldee (26). A la veille de la naissance du Sauveur, 
cette Evolution des Juifs etait devenue presque g£n6rale, 
sans que ceux qui en ytaient victimes se rendissent compte 
qu’ils d6sertaient la foi traditionnelle. 

Cependant tousles cerveaux n’avaient pas £t£ conquis, en 
Jud£e, par la savante tactique pharisienne. Un assez grand 
nombre de Juifs, plus 6clair6s que les autres, ou guides par 
rintelligence divine, avaient compris que les Pharisiens en* 
trainaient Israel k l’hyresie et avaient tent£ de rdagir. Para- 
lyses par la puissance politique que detenaient leurs adver- 
saires, ces Juifs orthodoxes avaient £te reduits a renoncer a 
la lutte ouverte ets’6taienta peu prks expatries. Sur lesbords 
de la mer Morte, en effet, dans des sites sauvages et deserts, 
ils s’etaient construit des monasteres oh se conserva jusqu’k 
l’£poque du Christ le depotde la vraie Foi. La vivaient, selon 
une .regie monastique dont Flavius Josephe et Pline nous 
ont laissela description, quelque 4.000 Juifs qui travaillaient 
et priaient le Dieu de Moi'se en attendant l’accomplissement 
des propheties ; la haute vertu de leur vie leur valait le res- 
pect de tous. Les << EssSniens », c’est ainsi qu’on les appe- 
lait, ne faisaient preuve d’aucune faiblesse envers ceux qui 
s’efforcaient de rendre Israel infidele a sa mission. C’est ainsi 
que tout en remplissant toutes les prescriptions de la Loi, ils 
s’abstenaient de monter a Jerusalem pour y sacrifier ; non 
qu’ils desapprouvassent le sacrifice rendu dans le temple, 
qu’ils honoraient au contraire infiniment, mais parce que ce 
sacrifice etait cel6br6par des Juifs h6r£tiques(27). 

La hierarchie religieuse des Essdniens, tres absolue, ne 
. limitait pas, d’ailleurs, son influence aux murailles de leurs 
couvents. Ils avaient de nombreux partisans la’iques, k Jeru- 
salem et dans les villes de Jud£e, quiformaient un peuple de 
fidelesauxmoinesdesbords de lamer Morte et acceptaient leur 
direction. Dans ‘chaque localite importante, un adepte etait 
charge de pourvoir aux charges de solidarity qui unissaient 

(26) Flavius Josfephe ( Antiquites Jttives, XVIII, 2) rapporte que les Phari- 
siens s’etaient acquis, par cette croyance en la transmigration des &mes, une 
« si grande autorite parmi le peuple que celui-ci suit leur sentiment dans tout 
« ce qui regarde le culte de Dieu etles prteres solennelles qui lui sontfaites*. 

(27) Les Esseniens « honoraient le culte c61ebre dans le temple de Jeru- 
« salem, mais ils n’y participaient pas, par la raison que la masse de ceux 
« qui sacrifiaient ne secomposait, aleursyeux, que d’Israelites degeneres ». 
— N6ander, Kirchengeschichte, I, 20. 
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ces croyants du Vrai Dieu, dont la morale, inspire de l'an- 
cienne Loi, 6tait par avance en complet accord avec les pres- 
criptions de la nouvelle (28). 

Tel 6tait l’£tat religieux du peuple juif quand naquit 
Notre-Seigneur Jdsus-Christ. 

{A suipt'e.) Flayikn Brenier. • 

* 

(28) Flavius Josfcphe (II, 12, Guerre des Juifs ) convient que les Essfeniens 
etaient la plus parfaite de toutes les sectes juices. Voila ce qu*il dit des moines 
de la mer Morte : 

« Ils vivent dans une union tr£s etroite et considfcrent les voluptes comme 
« des vices que Ton doit fair, la continence et la victoire sur ses passions 
« comme des vertus que Ton ne saurait trop estimer. Ils rejettent le manage, 

« non qu'ils croient qull faille detruire la race des hommes, mais pour 6viter 
« Tintemperance des femmes.., Ils ne laissent pas nfcanmoins de recevoir les 
(c jeunes enfants qji’on leur donne, pour les instruire et les elever dans la 
<( vertu avec autadt de soin et de charity que s ; ils en etaient les peres, et ils 
« les habillent tous d'une meme sorte. 

« Ils m6prisent les richesses ; toutes choses sont communes entre eux 
« avec une egalite si admirable que, lorsque quelqu’un embrasse leur 
<c secte, il se depouille de la propri6t6 qu J il possfcde, pour eviter par ce moyen 
« la vanite des richesses, epargner aux autres la honte de la pauvret6, et, 

« par un si heureux melange, vivre tous ensemble comme frfcres. 

« ... Ils se croient assez propres et assez pares pourvu que leurs habits 
« soient toujours bien blancs... 

« Ils sont trfcs religieux envers Dieu, ne parlant que de choses saintes 
« avant le lever du Soleil, et faisant alors des prifcres, qu’ils ont re<;ues par 
« tradition, pour demander & Dieu de le faire luire sur la terre. Ils vont aprfes 
« travailler, chacun a son ouvrage, selon qu’il est ordonnfe. Am heures) ils 
« se rassemblent et ? couverts de linge, se lavent avec de l’eau froide. Ils se 
<( retirent ensuite dans leurs cellules, dont Tentree n'est permise & nul de 
<( ceux qui ne sont pas de leur secte, et, 6tant purifies de la sorte, ils vont 
<( au r6fectoire, comme en un saint temple, oil, lorsqu'ils sont assis en grand 
« silence, on met devant chacun d’eux du pain et un mets quelconque dans 
« un petit plat. Un sacrificateur benit les viandes et on n’oserait y toucher 
« avant qu’il ait acheve sa priere. II en fait encore une autre aprfes le repas, 
« pour finir comme il a commence, par les louanges de Dieu, afin quils re- 
« connaissent tous que c’est de sa seule liberality quails tiennent leur nour- 
« riture. Ils quittent alors leurs habits, qu'ils considfcrent comme sacrfcs, et 
« retournent a leur ouvrage. Ils font le soir, & souper, la mfeme chose et 
« font manger avec eux leurs h&tes s ? il en est arrive quelques-uns. 

«i On n'entend jamais de bruit dans ces maisons ; on n’y voit jamais le 
« moindrc trouble ; chacun ne parle qu 7 en son rang et leur silence donne du 
<( respect aux strangers. Une si grande moderation est un effet de leur conti- 
« nuelle sobriete, car ils ne mangent ni ne boivent qu’autant quails en ont 

* besoin pour se nourrir. 

« Il ne leur est permis de rien faire que par Yarns de leurs supferieurs, si 

ce n'est d’assister les pauvres, sans qu’aucune autre raison les y porte que 

* leur compassion pour les afilig6s ; car, quant a leurs parents, ils n'oseraient 
<( leur rien donner si on ne le leur permet. Ils prennent un soin extreme de 
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« repriirier leur colors ; ils aiment la paix et gardent si inviolablement ce qulls 
k promettent queFon peut ajouter plus de foi a Icurs simples paroles qu’aux 
« serments des autres. Ils considfcrent meme les serments comme des par- 
«c jures, parce qu’ils ne peuvent se persuader qu J un homme ne soil pas un 
a menteur lorsqu’il a besoin, pour 6tre cru, de prendre Dieu a temoin. 

Ils ne re<joivent pas a Fheure meme ceux qui veulent embrasser leur ma- 
tt niere de vivre, mais ils les font demeurer pendant un an au dehors, oil ils 
« ont chacun, avec le meme regime, une pioche, le linge dont nous avons 
« parle et un habit blanc. Ils leur doqnent ensuite une nourriture conforme k 
« la leur et leur permettent de se laver comme eux dans Feau froide afin de 
« se purifier ; mais ils ne les font point manger au refectoire, avant qu'ils 
« aient encore, pendant deux ans, eprouve leurs moeurs. Alors on les recoil 
« parce qu’on les en juge dignes ; mais avant de s’asseoir a table avec les 
« autres, ils s'engagent solennellement a honorer et k servir Dieu de tout 
leur coeur ; d’observer la justice envers les liommes ; de ne jamais faire 
« volontairement de mai a personne quand meme on le leur commanderait ; 

« d’avoir de Feloignement pour les mechants et d’assister de tout leur pou- 
lt voirles bons ; de garder la foi a tout le monde et particulierement aux 
« princes, parce qu’ils tiennent leur puissance de Dieu. A quoi ils ajoutent 
<c que si jamais ils sont eleves en charge, ils n'abuseront point de leur pou- 
lt voir pour maltraiter leurs inferieurs, qu’ils n’auront rien de plus que ceux- 
K ci, ni en habit ni en ce qui regarde leurs personnes... 

« Telles sont les promesses auxquelles ils obligent ceux qui veulent em- 
« brasser leur mani&re de vivre afin deles fortifier contre les vices. Que s'ilsy 
it contreviennent par des fautes notables, ils les chassent de leurcompagnie... 

« Ils vivent silongtemps que plusieurs vont jusqu’a cent ans, ce que j’at- 
« tribue k la simplicity de leur mantere de vivre et a ce quails sont si reglfes 
<c en toute chose. Ils m6prisent les maux de la terre, triomphent des tour- 
« ments par leur Constance et preferent la mort a la vie lorsque le sujet en 
<i est honorable. 

a Ces m6mes Esseniens croient que les ames sont creees immortelles, pour 
« se porter a la vertu et se detourner du vice ; que les bons sont rendus 
« meilleurs en cette vie par l’esperance d’etre heureux aprfcs leur mort ; et 
" « que les m6chants, qui s'imaginent pouvoir cacher en ce monde leurs mau- 
a vaises actions, en sont punis dans Fautre par des tourments eternels. » 

s- 

Ce dernier trait rattache les Esseniens a la fois a la loi de Moise et au 
Christianisme. On sait deja que les Sadduceens ne croy aient pas a Fimmor- 
talit6 de F&me. Les Pharisiens, eux, comme les Spiriteset Theosophes de nos 
jours, croy aient asa reincarnation. 

A c6t6 de ces moines, suivant leur doctrine et relevant de leur autorite, 
Flavius Josephe signale Fexistence d’adeptes qui continuaient a habiterdans 
les villes de Judee. Ils pratiquaient les m£mes abstinences que les moines, 
sauf en ce qui concerne le mariage, dans lequel ils ne voyaient, d’ailleurs, 
<c qu’un moyen de perpetuer Fespfcce et non la volupte.» Flavius Josephe re- 
marque :<( Lorsqu'ils font quelque voyage, ils ne portent autre chose que des 
<t armes pour se defendre des voleurs. Ils ont dans chaque ville quelqu'un 
« d’eux pour recevoir et loger ceux de leur secte qui y viennent et leur don- 
«c ner des habits et autre chose dont ils peuvent avoir besoin... Ils ne ven- 
(t dent ni n’achetent rien entre eux ; mais ils se communiquent les uns aux 
k autres, sans aucun echange, tout ce qu’ils ont. » 



Une Victoire antima^onnique 


Le Gongrfcs de lUnion des Associations catholiguos 

de chefs de famille 


n de nos ligueurs, qui a joud un role ddcisif dans l’orga- 
nisation des premiferes Associations de pferes de famille, 
et qui figurait dans le Comitd d’Organisation du recent 
Congrfcs de ces Associations, nous adresse l’article ci- 
aprfes, que nous insdrons bien volontiers. 

11 constate une victoire remportde en grande partie gr&ce aux 
efforts de la Ligue Francaise Antimaconnique, car c’est celle-ci qui 
dimasqua, en 1910, les agissements de la Franc-Ma Conner ie, 
acharnee a faire fichouer ce mouvement si important. 

Le 2 3 mai, l’Union des Associations catholiques des chefs 
de famille tenait son premier congr&s national, 44, rue de 
Rennes, a Paris. 

Le Congrfcs s’ouvrait b neuf heures, sous la presidence de 
M. Jean Guiraud, professeur a l'Uniyersite de Besancon, 
dont la notoriety catholique et scientifique s’est affirm6e par 
des travaux de premier ordre, et recemment encore par une 
publication : Histoire partiale , Histoire vraie , qui est une 
excellente refutation des erreurs historiques des manuels de 
l’ecole primaire. 

II est assist^ du colonel Keller, de M. Jean Lerolle ; M. le 
chanoine Couget repr4sente S. E. le Cardinal-archev£que 
de Paris ; M. le chanoine Tournier, le promoteur de la 
premiere Association fondee en igo5, b Saint- Rambert 
(Ain), reprdsente Mgr FevSque de Belley. 
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L’assistance est nombreuse ; elle se compose des reprSsen- 
tants ou delegu£s des Associations diverses qui constituent 
la Federation : Les P£res de famille chretiens du general 
Bonnet; les Associations familiales des ecoles libres sous la 
direction de la Societe d’Education etd’Enseignement, repre- 
sentees par de nombreux directeurs diocesains, et notam- 
ment, par M. le chanoine Crosnier d’ Angers, enfin par les 
Federations diocesaines des chefs de famille pour la surveil- 
lance de l’ecole laique, qui ont les representants les plus 
nombreux et forment le gros appoint de ce Congrks. 

Le programme des premieres Associations s’est elargi ; au 
contrble de la neutralite scolaire et de I'enseignement du pa- 
triotisme sont venus s’ajouter la fondation, le recrutement 
et la defense des ecoles libres, la repartition proportionnelle 
scolaire, la surveillance des groupements peri et post-sco- 
laires qui tendent a se former partout ; en un mot, tout ce 
qui peut inquidter ou interesser un pere de famille vraiment 
soucieux de l’6ducation de ses enfants. 

Grouper tous ces elements divers, pour une action d’en- 
semble, en vue de l’education vraiment chretienne et natio- 
nale de la jeunesse, tel est le but de l’Union des Associa- 
tions de chefs de famille. 

Ce premier Congrks national, avec cette foule de deiegues 
venus des points les plus divers, etait bien suggestif, lorsque 
je le comparais avec la petite reunion d’octobre 1905 oil fut 
fondle, k Saint-Rambert, la premiere Association. 

Arretons-nous quelques instants k ces modestes debuts, 
pour mieux comprendre l’idee familiale scolaire. 

Le mouvement est ne, eneffet, dans un petit coin de pro- 
vince, dans un d6partement de l’Est. Saint-Rambert, petite 
ville industrielle de 5 . 000 habitants, dont 2.000 ouvriers, 
etait un centre assez populeux pour avoir tous les avantages 
et tous les inconv£nients du systfcme scolaire actuel, assez 
important aussi pour fournir les Elements capables de com- 
battre les abus du systeme avec quelque chance de succks. 

A part une ecole libre de filles, comptant de 100 k 120 
Sieves, la population enfantine de ce pays etait entass^e dans 
un seul groupe scolaire, espece de phalanst&re ou quelques 
maitres se livraient k des experiences pedagogiques d’un 
gotit douteux et k des sorties frequentes hors de la neutra- 

lite. 

La population scolaire se composait de plusieurs centaines 
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d’enfants appartenant, pour la plupart, k des families d’ou- 
vriers, travaillant aux usines de schappe ou des ddchets de 
soie, qui constituent l’industrie florissante de ce pgys. 

Les enfants avaient ceci de particulier qu’ils etaient exu- 
b£rants, primesautiers, se confiant facilement a tous ceux 
qui leur portaient quelque int£r6t. Ils Etaient francs et di- 
saient tout. II n’etait pas facile k un maitre de leur. inculquer 
intra muros quelque bonne devise, quelque doctrine antire- 
ligieuse et de leur imposer le secret ma^onnique, comme cela 
se pratique dans certains villages de la campagne, ou les 
enfants sont terrorises par les maitres. 

Lorsque, dans le palais scolaire, on brfilait un cat£chisme, 
1’autodafS ne se trahissait pas seulement par la flamme 
bleuatre qui s'echappait de la chemin6e de l’£cole, mais 
c’etait unfait divers qui,r£p£t6 par les bouches enfantines k 
tous les echos, alimentait la chronique et venait s’ajouter k 
la liste d£ja longue des m£faits de l’6cole. 

Tout cela rendait facile le projet de defense scolaire par une 
Association de peres de famille qui voudraient se r6clamer 
de la loi de 1901. 

L’id6e d’une telle Association prit naissance dans le pres- 
bytfcre de Saint-Rambert. Elle eut pour parrains un indus- 
triel etun, mSdecin et, dans la premiere reunion, qui eut lieu 
dans un hdtel du pays, pour la constitution definitive de 
l’Association, elle eut, comme assistants, cinquante p6res de 
famille envoy6s par les cures des paroisses du canton. 

Cantonale au debut, cantonale elle esttest6e presque par- 
tout. C’est le cadre le mieux adapte pour une Association 
de ce genre, celui qui lui permet le mieux d’echapper aux 
faiblesses et aux susceptibilites locales et aussi de trouver 
des hommes independants et autorises, capables de diriger 
son action. 

Dans notre pays centralise, l’idee cantonale exerce un cer- 
tain prestige sur les populations ; elle fut tres profitable k 
notre premier groupement. 

Telle fut l’origine de la premiere Association. Sa naissance 
fut accueillie avec joie ; son berceau fut entoure de tou- 
chantes sympathies. Des lettres venues de tous les points de 
la France saluaient cette aurore familiale comme la fin du 
fieau pddagogique. 

Dans les milieux scolaires, cette apparition produisit un 
peu d’etonnement, mais point d'inquietude : on etait telle- 





ment habitue k voir routes les tentatives des catholiques se 
rdsoudre en de brillants tournois oratoires ou simplement 
en des manifestations pieuses. 

La Maconnerie, il faut le reconnaitre, ne partageait point 
cet optimisme. Nous tenons d’une personne autoris^e 
qu’elle avait atu avec beaucoup d’apprehensionle mouvement 
qui commencait k se dessiner dans lelointain. Plus tard, elle 
essaya de p£n6trer dans la place, pour desorganiser le parti 
des peres de famille, et, suivant son habitude, faire tourner 
l’idee k son profit. Ce n’est point par hasard que, dans un 
groupement des environs de Paris, un de ses membres etait 
entre et occupait une place importante dans le Conseil d’ad- 
ministration. 

Ici la Ligue Fran^aise Antimaijonnique intervint trks uti- 
iement en signalant cette intrusion d un frere macon dans 
une Association de peres de famille, en mettant en garde les 
Comites contre ces tentatives et contre toutes les demarches 
plus ou moins directes essay^es par la secte pour enrayer le 
mouvement. 

Pendant cette seconde phase, que I’on peut appeler la 
phase de d^veloppement et de croissance, les necessites de 
la propagande avaient amene la creation de deux centres de 
diffusion de l’idee, l’un au pays d’origine, a Saint-Rambert, 
l’autre a Paris, rue de Levis. Ge dualisme presentait de 
graves dangers au point de vue de l’unite et <de l’orthodoxie. 

La suite le prouva amplement. Pendant que 1’ Association 
de Saint-Rambert, placee a la source et fidele a l’idee pre- 
miere, essaimait dans 1’Ain et les departements limitrophes, 
constituait des groupements, a forme laique sans doute, sui- 
vant ce qui etait convenu, mais strictementconfessionnels, le 
secretariat de la rue de Levis, dirige par M. Gurnaud, 
essayait de fonder dans la region de Paris et de Reims des 
Associations non confessionnelles. 

Ce n’etait plus la doctrine de Saint-Rambert. M. Gurnaud 
s’en detachait de plus en plus dans les ordres du jour des 
reunions statutaires des Associations, dans des articles de 
presse et dans des conferences publiques, ou il essayait, sui- 
vant son idee, de r6unir des notabilites de tous les partis. 

Des qu’on fut fixe sur cette evolution, les protestations des 
antimacons se firent entendre. On s’etonnait, a bon droit, 
devoir des Associations, chargees de faire respecter la reli- 
gion k l’ecole, se declarer etrangkres k toute religion, 



L’ Association de Saint-Rambert, le bureau dioc£sain de 
Belley et les ev§ques des regions oft les essais de groupe- 
ments non confessionnels avaient €te tenths, prirent des me- 
sures en consequence. 

Aujourd’hui tout danger est ecarte. II n’en est pas moms 
vrai que ces essais, tenths sur quelques points de la France, 
ont arrete pendant quelque temps l’essor des. Associations 
familiales, en creant dans les milieux catholiques bn certain 
malaise, aujourd’hui dissipe, mais dont il reste quelques ves- 
tiges encore dans certaines regions. 

L’idee neanmoins a marche. Si sur certains points de la 
route elle avait perdu, par suite d’apports etrangers, salimpi- 
dite premiere, aujourd’hui elle l’a recouvree, pourcristalliser, 
sous la forme de ces groupements autonomes et confes- 
sionnels que sont les Federations diocesaines. 

Ces Federations s’etablissent un peu partout ; grace a 
elles, l’idee familiale entre dans une phase de concentration 
et d’activite, dont le Congres du 23 mai a ete une interes- 
sante manifestation. 

M. Guiraud a ouvert le Congres par un fort beau discours. 
Enumdrant les succes dejk obtenus pour la repartition pro- 
portionnelle scolaire, l’avortement successif des proj.ets de 
defense laique devant la resistance des representants des. 
peres de famille dans les Commissions de l’Enseignement, il 
a demande aux Federations diocesaines d’adherer plus nom- 
breuses h 1’ Union pour lutter avec succes contre la.Franc- 
Ma9onnerie et les Ligues scolaires qui lui sont affiliees. 

M. de Coatpont, secretaire general de l’Union, a donne le 
compte rendu general, indiquant que le programme des pre- 
mieres Associations s’est elargi, que l’Union actuellement 
compte 1 6 Federations comprenant 3 14 Associations canto- 
nales comptant 52. 1 1 5 chefs de famille. Cent conseils muni- 
cipaux appliquent la R. P. scolaire. 

M. de Casson, president de la Federation de l’Aisne, traite 
des moyens de developper les Associations, et preconise la 
constitution d’un corps de conferenciers qui seront charges 
de porter partout la bonne parole et d’instruire les p£res de 
famille de leurs droits et de leurs devoirs vis-a-vis de l’ecole. 

La discussion suit immediatement les rapports. Les mo- 
tions sont quelquefois un peu longues. Les reponses du pre- 
sident sont claires, nettes et les conclusions sont trfcs bien 
resumees. On a l’impression d’etre en presence de groupe- 



ments dou£s de combativite et dejk en possession de quelques 
succ&s et d’une jurisprudence methodique et bien etablie. 

Le soir, aprfcs une motion vibrante de M. Keller, assurant 
l’Union de l’appui de la Society d’Education et d’Ensei- 
gnement, on entend un assez long et interessant rapport sur 
la coeducation par M. le chanoine Tournier, une etude deli- 
cate et tr£s litteraire de M. Hardy, president de la Federation 
de 1’Yon‘ne, sur la R. P. scolaire, et enfin* en guise de cl6- 
ture, un discours tres impressionnant de M. Grousseau, le 
champion averti des peres de famille et leur avocat tr£s re- 
doute k la Ghambre et a la Commission de l’Enseignement. 

En somme, ce Congrfcs a reussi. On ne peut lui faire 
qu’un reproche serieux, auquel on pourra facilement remedier 
pour l’avenir : c'est qu’il a 6te trop court. 


t' 


UN CONGRESSISTE. 
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ReVue Critique des Revues JuiVes 


ANGLETERRE 



i Strange que cela puisse paraitre, impossible de 
trouver en Angleterre ou dans l’Empire Britan- 
nique un candidat pour le poste de Grand Rabbin. 
Le docteur Adler, mort au mois de juillet 1911, 
attend tou jours son successeur. Une grande Conference 
feunie k Londres, et oft toutes les Communaufes Juives 
etaient repfesenfees, n’a donne aucun fesultat, trompant. 
ainsi les espGrances d’lsraSl d’ Angleterre. Le seul point 
regie par la Conference est qu’il est entendu que le Grand 
Rabbin sera choisiparmi les rabbins du monde entier, preuve 
du cosmopolitisme Juif. Israel, qui s’immisce si volontiers 
dans ce qui ne le regarde en aucune facon, n’admet pas la 
feciproque. Le Times en a fait r6cemment l’experience. Pour 
avoir publfe un article sur cette question du Grand Rabbinat, 
il s’est vu rabrou£ de la belle facon par Israel, car n’est-il 
pas insupportable, envgrife, qu’un journal non Juif s'occupe 
d’une question concernant uniquement les Juifs ? ( Jewish 
Chronicle, 1 9 j anvier 1912.) 

A vrai dire, cette question du Grand Rabbinat est pour 
Israel le sujet de profondes dissensions. Lord Rothschild 
lui-memea efe violemment critiquA Le but de son discours,, 
prononcd k la Conference, 6tait de faire comprendre aux 
uiembres de cette Conference, et par eux aux Communautes , 


que les Juifs d’ Angleterre doivent avoir un Rabbin en chei, 
dont le role est d’angliciser la Communaufe, et non pas de 
laisser croire au peuple Juif qu’il lui est permis de jouir des 
libertes de ce grand pays, tout en formant un imperium in 
imperio. De la la colere d’Israel. Un redacteur de la Jewish 
Chronicle £crit k ce sujet : « Geci nous force a demander : Ne 
« pouvons-nous done £tre de bons Juifs en meme temps que 
« de loyaux citoyens anglais sans former un imperium in 
« imperio? Notre stride adherence a notre loi religieuse ne 
« devrait pas, dans un pays de liberty comme F Angleterre, 

« nous inciter a tourner la loi du pays. C’est pourtant ce que 
« nousfaisons, lorsque , officiellement , par Ventremise de notre 
« Comite de membres du Parlement, nous reclamons des Mi- 
ff. nistres de Sa Majeste des lois speciales et certaines exemp- 
« tions ».(Jew. Citron., 26 janvier 1912.) 

L’aveu est bon a retenir. Mais les attaques contre le noble 
lord (?) continuent. Un de ses congeneres qui signe « Ju- 
daeus » s’exclame de la sorte: « Lord Rothschild semble 
« mortellement effraye k la pens£e que des Juifs vivant en 
« Angleterre soient tellement ferus de leur judaisme qu’ils 
<c en oublient d'etre Anglais. II peut bannir toute crainte k cet 
« egard. Les Juifs sont si presses de devenir Anglais qu’ils en 
« oublient leur Aleph-Beth. » {Jew. Citron ., 26 janvier 1912.) 
Un autre Juif, sous le pseudonyme de Ben-Isragl, ne menage 
pas les railleries au discours de lord Rothschild : « Lord 
« Rothschild, k la Conference du Rabbinat, a declare : Main- 
« tenant, si quelqu’un de confession Juive est Russe ou Polo- 
« nais, il est aussi bien tenu d'obSir aux lois de ce pays 
« (F Angleterre) que s’il 6tait Anglais. — G’est parfait ! Mais 
« je confesse, alors, me trouver dans un cas difficile, si j'en- 
« tends rester loyaliste. En effet, je suis n£ en Angleterre, 
« mais suis fils d’unJuifde Russie naturalise Anglais. Or, 
« cette naturalisation n'est reconnue ni par le gouvernement 
« ni par la loi russes. D’apres celle-ci, mon pkre, jusqu’au 
« jour de sa mort, 6tait sujet russe, et moi, par consequent, 
« je suis sujet russe. En resumd, je suis Juif : en Russie je 
« me troure £tre sujet russe, et en Angleterre, sujet anglais. 
« Aux lois de quel pays dois-je ob^issance ? Pas aux deux 
« £videmment. Juif je suis, Juif je reste ; et en ce qui me 
« concerne, j’ai renomfe depuis longtemps a solutionner le 
« problkme anglo-juif. » (Jew. Chron., 26 janvier 1912.) 

Ce probfeme de la naturalisation du Juif dans le Royaume- 
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TJni nous ramene k la fameuse question du passeport en 
Russie. On sait que pour 6viter d’appuyer le gouvernement 
des Etats-Unis dans sa querelle avec la Russie, le gouverne- 
ment anglais ad£clar6que tout Ju if, sujet du Tsar, natura- 
list Anglais, ne pouvait prttendre a la protection des lois 
britanniques qu’autant qu’il ne retournerait plus en Russie. 
Cette attitude d’ Albion provoque la fureur d’Israel, pour 
qui l’entente cordiale avec la Russie est une pierre d’achop- 
pement et qui pousserait volontiers le gouvernement bri- 
tannique a declarer la guerre au Tsar pour le punir de la 
situation faite aux Juifs dans l’Empire. Pour arreter Israel 
sur cette pente dangereuse, le directeur de la Review of 
Reviews , le paicifiste Stead, mort depuis si tragiquement a 
bord du Titanic , a publie dans sa Revue un article impor- 
tant, en maniere divertissement k Israel. « J’avertis mes 
« amis Juifs, ecrit-il, qu’ils donneront une impulsion dange- 
« reuse au mouvement antisemite s’ils persistent k subor- 
« donner les inter^ts de la paix gentrale k la poursuite de 
« leur vengeance contre la Russie. G’est un jeu dangereux, 

« car il prouve que le Juif, mtme traitt avec une parfaite 
« egalite et admis a tous les privileges du droit de citoyen, 

« reste quand m§me un Juif, d’abord, ensuite et toujours ; 

« et qu’il est toujours prtt, toutes les fois que l’occasiori s’en 
« presente, a sacrifier les interets du pays qu’il a adoptt k 
« son desir de venger les injures faites k Israel. La paix, en 
« Asie, depend des bonnes relations existant entre la Russie 
« et les deux grands Etats de langue anglaise. Mais en Angle - 
« terre, comine aux Etats-Unis, nous trouvons le Juif cons- 
ol tituant un element actifde discorde. En Angleterre, le pre- 
« texte est la Perse; mais en Am^rique, on ne se cache 
« nullement pour mettre la cause du Juif en avant. Dans les 
« deux pays, le Juif est le plus dangereux allie de ceux qui 
« cherchent k provoquer un conflit avec la Russie. La Russie 
« et les Etats-Unis ont toujours v£cu en termes amicaux, et 
« n’ont jamais eu de conflit. Le Juif a tout bouleverse , et, 
« grkce a lui, voici l’Amerique sur le point d’entamer une 
« guerre de tarifs avec la Russie a son sujet. Les Russes 
« interdisent aux Juifs l’entrde libre de leur Empire, tout 
« comme les Amdricains d^fendent aux Chinois l’acces libre 
« de leur pays. Beaucoup de Juifs sont citoyens am^ricains, 
« de meme que beaucoup de Chinois sont sujets russes. 
« Mais tandis que la Russie accepte l’exclusion de ses propres 
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« sujets chinois, FAm€rique fait des objections a ce que le 
« gouvernement russe applique le m@me traitement aux 
« Juifs de FAmerique. » {Jew. Chron., 19 janvier 1912.) 

Comme on le voit, Stead, malgre son philosemitisme, 
n’h^site pas h. considSrer le Juif comme l’ennemi de la paix. 

La morale de cette histoire de passeport en Russie nous 
est donn6e par Max Nordau. « Taft, declare-t-ilj a commis 
« une faute en ddnoncant le traits de 1 832. La Russie ne 

4 

« cedera pas ; l’Am^rique h’insistera pas. Aucun autre 
« gouvernement n’imitera les Etats-Unis. Les Juifs d’An- 
« gleterre ne bougeant pas, la situation des Juifs de Russie 
« deviendra pire qu’auparavant, et les antisemites en Ame- 
« rique feront payer cher aux Juifs des Etats-Unis leur 
« ingerence. » (Jew. Chrory ,, 19 janvier 1912.) Max Nor- 
dau, en cette occasion, voit juste, et sa prediction n’est 
pas, en verite, pour nous deplaire. Mais n’est-il pas piquant 
de voir les amis d’Israel, et jusqu’k ses propres enfants, 
demasquer sa duplicite et sa mauvaise foi? 

ALLEMAGNE 

Les dernieres elections au Reichstag, ou les socialistes 
ont triomph£, ont notablement diminue le parti antisemite 
(14 d6put<£s contre 21 deputes au precedent Parlement) ; 
par contre, sept d£put£s Juifs ont 6t6 61 us, dont quatre 
socialistes, et un radical. Deux de ces deputes sont libres 
penseurs. 

On aurait tort de croire neanmoins h la chute du parti 
antisemite. Bien loin de la. II y a deux ans, l’organe ultra- 
conser vateur, la Krewy^eitung, recommandait de rayer l’anti- 
s^mitisme du programme conservateur. Elle pousse aujour- 
d'hui ce cri de guerre: « L’Empire allemand etla Monarchie 
« prussienne contre FInternationalisme republicain et Juif ! 
« La crainte de Dieu et le christianisme contre l’athSisme et 
« le mat^rialisme ! L’amour fraternel et le travail honnete 
« contre le communisme et le mammonisme ! » (Jew. Chron., 
2 fevrier 1912.) 

Le parti conservateur, apres avoir d6nonc£ Finfluence 
Juive, proclama qu’il fallait la combattre, rappelant la parole 
c^lebre de Mommsen : « Le Juif est un ferment de decom- 
position. » 
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A cette declaration de guerre, Israel -repondit en donnant 
la consigne aux electeurs Juifs de ne voter que pour les can- 
didats qui prendraient l’engagement de reclamer l’egalit6 
absolue pour les Juifs des droits de citoyen. {Allgemeine 
Zeitung , 12 janvier 1912.) Aussi, le vote des Juifs s'est-il 
reparti entre les radicaux et les socialistes, sauf quelques 
votes donnes aux nationaux-liberaux. « Oil imagine diffici- 
« lement, dit la Jewish Chronicle , un Juif votant'en Alle- 
« magne pour lesconservateurs. » (2 fevrier 1912.) Et Israel 
de France, par la voix des Archives Israelites , ne fait aucune 
difficult^ d’avouer l’alliance des Juifs avec les socialistes: 
« Les socialistes, qui siegeront au nombre de no, sont, par 
« definition, les defenseurs des droits des Juifs... II y a entre 
« la doctrine socialiste et les prejuges contre les Juifs une 
« antinomie absolue. » (V* fevrier 1912.) Bon sang ne peut 
mentir. Le Juif est et restera toujours un revolutionnaire. 


ETATS-UNIS 

Israel exulte, car cedant a sa pression le Parlement ame- 
ricain et le President Taft ont denonce le traite de i 832 avec 
laRussie. Certes, c’est une victoire pour Israel, et qui prouve 
surabondamment le pouvoir politique des Juifs, si l’on songe 
qu’ils sont deux millions aux Etats-Unis pour une popula- 
tion de 90 millions. Mais cette victoire n'est que morale j 
l’ours moscovite, en effet, ne se laisse pas intimider. II ne 
cddera pas sur cette question du passeport, et tout se 
bornera pour Israel d’Am6rique k une victoire platonique et 
pour « Brother Jonathan » a un bluff de plus 1 

Cette querelle aura pourtant servi k demontrer aux na’ifs 
Goim qui s’obstinent a ne voir dans les Juifs qu’une confes- 
sion religieuse et non une race et un peuple, qu'Israfil sait, 
quand il le croit n£cessaire, revendiquer bien haut la purete 
de son sang. Ecoutons l’orgueilleux discours du juge Juif 
Mayer Sulzberger prononcd devant la Commission des 
affaires £trangkres k Washington. Aprfcs avoir rappels qu’en 
t 832 la population Juive des Etats-Unis n’6tait que de 
So.oookmes, alors qu’elle atteint aujourd’hui deux millions 
d’individus, le Juif Mayer Sulzberger proteste en ces termes 
contre la pretention du gouvernement russe d’exiger un 
passeport des Juifs d’Amerique : « Je puis tracer ma gen£a- 
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« logie, j’allais dire depuis 3 oo ans. Mais, de fait, chacun 
« de nous peut remonter a 10.000 ans, j’imagine, avec trfes 
« peu d’interruptions. Entous cas, depuis trois siecles, aucun 
« de mes ancStres n’a touche le sol de la Russie, et j’atteste 
« qu’aux Etats-Unis plus de 5 oo.ooo Juifs sont dans ce cas. » 
(Jew. Chron., b janvier 1912.) Nous verrons plus loin 
qu’Israel, suivant le cas et les besoins de la cause, sait par- 
faitement ex^cuter une volte-face et nier avec la meme 
6nergie que les Juifs constituent une race et un peuple. Et, 
en verity ce n’est pas tant la duplicity d’Israel dont on doive 
s’etonner, que de l’incurable aveuglement des chr6tiens. 

Reconnaissons cependant que l'Antis^mitisme fait aux 
Etats-Unis de s^rieux progres. La questipn Juive est pos£e, et 
il n’est pas jusqu’aux Chinois dont la presence en Amerique 
provoque une comparaison avec le Juif. Dans un article tres 
remarqu6 de la North American Review , M. Trant parle du 
Chinois et le ddsigne comme etant le « Juif de 1 ’avenir ». 
Bien que differents sur nombre de points, il les montre tous 
deux homines d’affaires et faiseurs d’argent incomparables. 
« Les Juifs, ditM. Trant, sont les financiers du monde. Un 
« ministkre ne peut equilibrer un budget sans consulter des 
« Juifs, car ils gouvernent le marche de l’argent. Derriere 
« chaque tr6ne, ils sont le vrai pouvoir occulte. Comme l’a 
« ecrit lord Macaulay : « la signature d’un Juif au verso d’un 
« morceau de papier a plus de valeur que la parole de trois 
« souverains ou de trois jeunes rSpubliques am£ricaines ». 
« Au bref, la privation des droits politiques et civils n’a pas 
« emp6ch6 les Juifs de poss£der le pouvoir politique et 
« l’influence civile. Ce pouvoir, cette influence, ils la pos- 
« skdent ; et aussi longtemps qu’on leur permettra d’accu- 
« muler de grandes fortunes, ils les possdderont. Il en est 
« de mSme du Chinois. C’est le Juif de l’avenir. » (Jeto. 
Chron.) 23 fevrier 1912.) A cot£ de ces paroles proph£tiques 
de Macaulay, il n’est pas inutile de signaler ici la fondation a 
Paris, en novembre 1911, par un groupe de puissants finan- 
ciers Juifs, parmi lesquels Rothschild et Cahen d’Anvers, 
d’un consortium avec participation de plusieurs banquiers 
Juifs d’Amerique, consortium dont le but serait, au moyen 
d’une pression financikre, de contraindre toutes les puis- 
sances k soumettre leurs litiges au Tribunal de La Haye. C’est 
l’asservissement du monde entier k l'or d’Israel. Qu’Israel y 
prenne garde pourtant ! Aussi longtemps que les hommes 




121 


habiteront notre planfcte, l’6p6e sera toujours la reine des 
champs de bataille, et Tor ne pr^vaudra pas contre le fer. 


FRANCE 

Ce n’est pas tout que de vouloir, a tout propose comme le 
font les Juifs, s’affubler du manteau de patriotisms et de 
declarer avec cette impudence dont Israel a le secret : « II 
« est vrai que le Juif n’a point coutume d’£taler avec im pu- 
tt deur ses inclinations patriotiques ; mais ces inclinations 
« sont d'autant plus reelles et sinc&res qu’elles ont dtd plus 
« longtemps comprimees. II les enfouit d’ordinaire au plus 
« profond de lui-meme, comme quelque chose de supSrieu- 
« rement d£licat, d’intime, de sacr6 ! C'est ce qui, pr6cis€- 
« ment, donne quelquefois le change. » (Univers Israelite, 
26 janvier 1912.) A d6faut du bout de 1 ’oreille, c’est le nez 
d’Israel qui passe lorsqu’il veut traiter des intdrlts de la 
Patrie. Et h force de comprimer les inclinations patriotiques, 
le Juif les fait dclater brusquement \ mais ce n’est pas alors 
sous l’empire de l’ardeur guerriere, mais sous la craintedes 
Eclats d’obus. En void un exernple. 

Au sujet des traitds secrets dont il a dte tant parle a propos 
duMaroc, Israel de France avoulu dire son mot. « L’dtranger 
<c rirait un peu de nous, dcrit un collaborates de YUnivers 
« Israelite , si nous prenions contre nous-mdmes de si minu- 
« tieuses precautions. (II s’agit pour la France de se refuser 
« a ratifier des traitds secrets.) « Mais festime que dans les 
« circonstances oil V inter et, Vhonneur national... nous le 
« commandenty il vaut mieux s' exposer aux eclats de rire 
« qu'aux eclats d’obus . » ( Univ . Isr., 2 fevrier 1912.) 

Plaisants patriotes, en vdrite 1 Et ne croyez pas a une 
exception. Les exemples abondent. Les incidents de 
l’envoi de la Panther a Agadir, de la saisie du Carthage 
et du Manouba par les torpilleurs italiens ont provo qud 
chez les Framjais la rougeur de la honte et l’indigna- 
tion. Pour les « patriotes Juifs » ces incidents, « sans etre 
« d'nne extreme granite, prdsentent dans l’dtat actuel de 
« l’Europe un c6te s£rieux indiscutable. Au mois de juillet 
« dernier, nous avons eu l’envoi de la Panther h Agadir, et 

* six mois aprfes, la saisie de deux navires battant le pavilion 

* national. En attendant le rfcglement prochain de ces affaires 
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« penibles , les membres du Cabinet exercent dkjk les pr£ro- 
« gatives de leurs hautes charges : M. Guist’hau a preside le 
« banquet de la mutuality scolaire. » ( Univ . Isr., 2b ianvier 
i9 12 -) 

Evidemment l’habitude skculaire de recevoir des soufllets 
en public a la porte des kglises a mithridatise le Juifcontre 
les insultes. Ce sont incidents sans gravity. 

Ce qui, par contre, presente pour Israel une gravite 
exceptionnelle, c’est la renaissance de 1’esprit Juif. Non 
content d’encombrer toutes les sources vitales de notre 
malheureux pays, voila qu’Israel nous menace d’une Renais- 
sance Juive. « II vient de se constituer a Paris un groupe de 
c jeunes gens, etudiants pour la plupart, en vue de travailler 
« k un reveil de Tesprit Juif en France. II s'adressera sur- 
« .tout kla jeunesse. Renaissance Juive est le nom comme le 
« programme du groupement.» (Univ. Isr ., i6fevrier 1912.) 
En quoi pourra done consister cette Renaissance Juive ? Car, 
enfin, nul n’ignore qu’il n’existe ni art, ni literature, ni phi- 
losophic qui appartiennent en propre k Israel. 

A I’occasion du cinquanteqaire de V Alliance Israelite Uni- 
verselle , son president, M. Leven, a public un premier 
volume de l’histoire de cette Alliance. On sait qu’elle fut 
fondke par Crdmieux et cinq autres Juifs, k propos de 1’affaire 
Mortara. L’initiative de cette Alliance etait partie des Juifs 
de France, car, comme nous l’apprend H. Prague, « ce n’est 
« qu’en France que YAlliance pouvait naitre et croitre a 
« I’ombre de notre drapeau et sous la tutelle des principes 
« de 1789... L’atmosphkre de notre pays encore satur6e des 
« grandes idees de liberty et d’egalite que la Revolution y 
« avait sem£es, etait essentiellement favorable a l’edosion 
« de cette Ligue des droits de l’lsraeiite... Dans le volume de 
« M. Leven, c’est la partie diplomatique que nous avons le 
« plus gout£e. Document^ aux meilleures sources, ayant 
« £t£ m6ie personnellement a toutes les demarches tentees 
« dans les principales chancelleries par YAlliance, l’auteur 
« nous trace de tout ce travail souterrain un tableau con- 
« solant pour notre amour-propre... Au Congres de Berlin, 
« e’est la France, re presentee par son ministre des alfaires 
« etrangkres, Waddington (un Anglais!) qui prendra l’ini- 
« tiative en leur faveur (les Juifs de Roumanie, de la Serbie 
« et de la Bulgarie). Grkce aux actives demarches des deie- 
« guks de Y Alliance f admirablement secondes par le banquier 
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« Bletchrceder (un Juif), qui avail Voreille de Bismarck , la 
a cause finit par triompher... La Conference rdunie k 
« Madrid, en 1880, pour s’occuperde la situation des sujets 
« marocains, proteges Strangers (lisez : Juifs), permit a 
« V Alliance d’agir une nouvelle fois en faveur de coreligion- 
(( naires... Cette fois-ci, encore, ses d£legues Netter et Ven 4 - 
« ziani trouverent aupres du representant de la France, 
« l’amiral Jaur&s, un precieux concours. » [Archives Israe- 
lites , 1 9 j anvier, 2 5 janvier 1912.) 

Pages eminemment suggestives dans lesquelles Israel nou s 
indique les noms de ses allies I 
Desirez-vous savoir pour quelle raison le Juif Mardochee 
Valabregue, g£n6ral de division, n’a pas 6t£ nomme Chef 
d’Etat-major general de l’arm^e francaise ? La Jewish Chro- 
nicle va nous l’apprendre: « Valabregue n’a pas ete nomme 
« Chef d’Etat-major general, car cette fonction implique une 
« visite annuelle en Russie, ce qui etit pu amener un incident 
« d£sagr6able entre les deux nations allies. » [Jew. Chron ., 
16 fevrier 1912.) O bienheureux passeport, quelle reconnais- 
sance £ternelle ne te devrons-nous pas ! 


ITALIE 

« Une des consequences non pr^vues de la guerre italo- 
« turque, 6crit un correspondant de la Jewish Chronicle t 
« est la poussee virulente d’Antisemitisme qui semble, en 
« Italie, avoir gagn£ tous les partis et toute la presse, des 
« conservateurs aux socialistes. II n’est pas jusqu’a la feuille 
« liberate, le Corriere della Sera, qui n’ait ete atteinte par 
« l’6pid6mie. a> (23 f^vrier 1912.) 

La raison pour laquelle les . Juifs d’ltalie poussent a la 
guerre nous est donn£e par la Revue Juive la Settimana 
Israelitica , au sujet d’une election a Alexandrie, ou deux 
candidats, l’un liberal, l’autre socialiste, se trouvaient en 
presence. La Settimana Israelitica engage les £lecteurs Juifs 
a voter pour le liberal, ce dernier 6tant partisan de la guerre, 
car l’interet Juif est de faire passer les Juifs de Tripolitaine 
sousle joug italien. « Les Juifs d’ltalie, 6crit le collaborateur 
« de la Revue Juive, peuvent-ils s’opposer k la guerre, et 
« peuvent-ils appartenir k un parti comme le socialisme, 
« ennemi par definition du militarisme et de l’expansion 
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« territoriale ? Accorder son vote et donner sa pleine et 
« entikre adhesion a un candidat oppose a Texp6dition Tri- 
« politaine serait de la part d’un Juif un acte de trahison 
« envers ses frkres de Libye. » (Settim. Israel., i6f6vrier 
1912.) 


ROUMANIE 

- La Roumanie, on ne saurait assez le r£p6ter, est actuel- 
lement la nation sur laquelle nous devons tous nous modeler 
dans la lutte contre Israel, car ce petit pays nous offre un 
magnifique exemple de patriotisme, d’energie et d’habiletS 
dans la guerre d’inddpendance qu’il a entreprise pour recon- 
quer sa liberty et se debarrasser du fl£au Juif. 

Voici les aveux recueillis de la bouche mSme d’lsrafe'l : 

« La tactique du gouvernement roumain contre les Juifs 
« commence a porter ses fruits. Les libSraux au pouvoir ont 
« observe la meme attitude avec M. Carp que les conser- 
ve vateurs avec Bratiano. La guerre d’independance contre 
« les Juifs se poursuit avec ardeur. Les Juifs ne pourront 
« pas £tre admis dans les etablissements industriels dans 
« une proportion de plus de 25 % . Grkce a toutes ces mesures 
« restrictives, le nombre des Juifs diminue en Roumanie. 

« De 266.000 en 1899, il est tomb£ k 21 5 . 000. » (Univers 
Isr., 12 janv. 1912.) Voilk done ce que peut Turnon d’un 
peuple, sans distinction d’opinions, contre Tennemi commun. 

RUSSIE 

La question du passeport en Russie, et la d&ionciation 
de la part des Etats-Unis du traits de i 832 , est toujours k 
1 ’ordre du jour. Depuis nombre d’ann£es, k Tinstigation des 
Juifs d’Amerique, le gouvernement de Washington avait 
demande vainement au gouvernement russe de supprimer, 
pour les citoyens americains, ces formalins du passeport. 

Le conflit a pris subitement un caractere aigu. Voici 
comment. M. Taft voulut confier a M. Kamaiko, directeur 
d’un grand journal Juif redige en yddisch, la mission d’aller 
en Russie pour y 6tudier la question de Temigration Juive. 
L’ambassadeur russe, le baron de Rosen, fit savoir au gou- 
vernement am6ricain que le gouvernement du Tsar pre- 
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fererait une autre personne, non Juive. Refus du president 
Taft, qui maintient ses pretentions. Le baron de Rosen, sur 
l’ordre de son gouvernement, refusa, k son tour, de viser le 
passeport de M. Kamaiko. G’est alors que le depute Juif, le 
juge Sulzer, obtint du S£nat la dSnonciation du traits de 
commerce. 

« Est-ce k dire, lisons-nous dans VUnivers Israelite, que 
« la denunciation du traite de i 832 doive £tre .approuv£e 
« sans reserve? Nous ne le croyons pas. The Tribune de 
« New-York comme The News de Newark, ont, dks le debut, 

« manifeste la crainte que cet acte, en exasp£rant certains 
« elements en Russie, complique la question. En fait, ces 
« previsions semblent justifies. II est a remarquer que c’est 
<c i’apprehension de compromettre le commerce de 5o mil- 
« lions de dollars avec l’Empire du Tsar qui a amene le 
« Cabinet de Washington et le Congres k temporiser. Car 
« on ne peut plus guere compter le nombre des ministres 
« des affaires dtrangeres americains qui ont cherche a 
« resoudre le probleme des passeports... Les motifs de 
« l’ostracisme dont les Israelites sont l’objet en Russie sont 
« plus complexes qu’on ne le croit gen£ralement ; ils sont 
« religieux, economiques et politiques... Le point de vue 
« politique est celui qui est mis en avant par le monde oifi- 
« ciel. Et il est impossible de nier la participation cC Israelites 
« aux mouvements revolutionnaires. » ( Univ . Isr., 12 janvier 
— 2 fevrier 1912.) 

Le seul resultat obtenu jusqu’ici par le gouvernement des 
Etats-Unis a ete celui-ci : les mesures de rigueur k l'dgard 
des Juifs en Russie se sont accentuSes. Tout d’abord vis-a- 
vis des avocats. Le ministre de la justice, M. Tcheglovitoff, 
apres avoir dtudie le statut des avocats Juifs, a decide, en 
face du nombre considerable d’avocats Juifs assistants, de 
limiter leur nombre a 10 96, et de ne nommer aucun avocat 
jusqu’a ce que le nombre d’avocats Juifs soit rdduit a ce 
pourcentage. De plus, sont exclus de la profession tous ceux 
qui depuis sept ans n’ont pas obtenu d’etre promus au rang 
d’avocat. (Jew. Chron., 12 janvier 1912.) 

En outre, la Douma s’est refusee a supprimer l’amende de 
3oo roubles dont sont frapp£es les families des r6fractaires 
Juifs. Elle s’est £galement refusde k exon£rer du service mili- 
taire les rabbins. (Jew. Chron., 23 fevrier 1912.) Ceci ailume 
la fureur d’lsrael, car en Russie les clerges chrdtien et 
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musulman jouissent de l’exemption. Mais ici Israel est d’une 
mauvaise foi Svidente, et c’est bien a tort qu’il crie k 1’injus- 
tice ; les rabbins, en effet, n’ont aucun caractfere sacerdotal. 
II Pa maintes fois reconnu : ce sont de simples docteurs du 
Judaisme. 

Israel d’Angleterre ayant souleve une violente pol&nique 
au sujet des innomb rabies cas de desertion dont se rendent 
coupables les consents Juifs en Russie, le Consul de Russie 
a Londres, le baron Heyking, a du remettre les choses au 
point, dans un article paru dans la Fortnightly Review. 
Repondant a cet article dans la Jewish Chronicle t un Juif de 
Russie nous fait les aveux suivants:« Que les Juifs aient 
« pris part a la Revolution, c’est absolument vrai, car s’il 
« n’y avait aucun £l£ment Juif dans la Revolution, ce serait 
« un miracle. De quoi sont faites les Revolutions ? De la 
c tyrannie du chef, d’infamies et de maux causes aux mal- 
« heureux sans defense. » Et pour bien nous convaincre qu'il 
est un intellectuel frott£ de culture fran9aise, ce Juif de 
Russie termine sa diatribe par cette citation textuelle en 
fran^ais mating de Juif : « II faut se commence (sic) messieurs 
les assassins ! » (Jew. Chron ., 26 janvier 1912.) 


TURQUIE 

■ 

La Revolution Jeune-Turque, en faisant des Juifs des 
citoyens £gaux en droit aux Ottomans, a eu pour effet de 
bouleverser le Judaisme. Voilk un fait patent reconnu d’ls- 
rael. « La commotion a ete si forte, declare H. Prague, que 
« l’anarchie organisee regne k peu pres dans toutes les com- 
« munautes, surtout dans les grandes. Partout ce ne sont que 
« conflits, divisiqns intestines, abus d’autorite. Et ce qui est 
« particulierement elfrayant, c’est la consommation de Grands 
« Rabbins qu’on y fait. » 

Pourquoi ces plaintes, ces lamentations ? Parceque Haim- 
Nahum, revetu de la plus haute dignite rabbinique, celle de 
« Chacham Bachi », abandonne la place et tire sa reverence. 
II est vrai qu’il lui reste la consolation d’etre senateur. « Or, 
« proclame H. Prague, on fondait sur M. Nahum les plus 
« hautes espdrances. En lu 4 on saluait le reg^n^rateur du 
« Judaisme ottoman... II appartenait au parti nouveau, k 
<< celui qui avait depose Abdul-Hamid . .. Toutcela est bien 
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« malheureux ! » {Arch, lsr. t ibfevrier 1912.) Gertes ! mais 
combienamusant, parcontre, de constater qu’Isragl , 1’apotre 
de la paix, chez les autres, allume, chez lui, la torcfye des 
dissensions eternelles ! 


VARIETES 

* * 

\ | 

Bergson et Spino\a. — Puisque le Judaisme est une con- 
fession et qu’il n’existe pas de race Juive, comme s’^vertue a 
le proclamer Israel quand il y va de son interSt, les Juifs se 
voient obliges, en consequence, de parler de leurs coreligion- 
naires et non de leurs congenkres, Geci n’est pas sans amener 
parfois de singuliers rapprochements lorsqu’il s’agit de libres 
penseurs notoires parmi les Juifs. A propos de Bergson, de 
qui Israel dit modestement qu’il a invente « la philosophic » 
tout simplement, Em. Gahen Svoque la figure de Spinoza 
que « les Antisdmites citent avec admiration. (?) Mais il y a 
« si longtemps, ajoute-t-il, que le puissant philosophe est 
« mort, que beaucoup de leurs lecteurs doivent ignorer sa 
« religion ». {Arch. Isr ., 18 janvier 1912.) 

Le plaisant est que ce sont les Juifs pr€cis£ment, et non 
les Antisdmites, qui ignorent la religion de Spinoza. Quelle 
fut sa Yie ? Benoit Spinoza naquit k Amsterdam eh i 632 . 
Aprfcs avoir etudie la religion Juive, il s’en d£gouta. Les Juifs 
lui offrirent alors une grosse pension pour qu’il continue 
de pratiquer ext^rieurement leur culte. Il refusa. Il encourut 
Texcommunication et se separa de ses coreligionnaires. Il 
professa publiquement le chris tianis me, et non content de 
frequenter les 6glises luth^rienne et calviniste, il engagea 
d’autres Juifs k suivre son exemple. Mais il n’Stait chr6tien 
qu’en apparence. On en trouve la preuve tant dans ses ecrits 
que dans les anecdotes parvenues jusqu’a nous. Bref, Spi- 
noza etait Juif de naissance, chr^tien par politique et athee 
par principe. Il fut chas$£ d’ Amsterdam (1). 

En consequence, ou bien Spinoza est Juif, et dans ce cas 
il existe une race Juive ; ou bien, si le Judaisme n’est qu’une 
confession, Spinoza n’est plus Juif, et Israel n’a aucun droit 
a le revendiquer. Cruelle 6nigme, Em. Gahen, dont vous 
devez la solution a vos lecteurs 1 

(i) Ch. Malo, Hist, des Juifs , p- 396-398. Malo est un auteur favorable 
aux Juifs. 




DICKENS 

Israel, a defaut de fiert6, n’a pas de rancune. Les Juifs 
d’Angleterre ont cru devoir se joindre aux Anglais pour 
payer un tribut d’hommages k Pillustre 6crivain, en depit du 
type odieux du Juif Fagin popularise par P oeuvre d 'Oliver 
Twist. 

A ce sujet on cite une anecdote. Un correspondant de 
journaux Juif fit a Dickens des representations a ce propos. 
L’humoriste lui r6pondit que s’il avait fait du type de Fagin 
un Juif, c’est qu’a Pepoque ou se passe l’histoire d’Oliver 
Twist, il etait malheureusement exact que cette espece de cri- 
minel etait toujours invariablement un Juif. De rplus, ajouta- 
t-il, je l’ai appel£ Juif, non pas a cause de sa religion, mais 
de sa race. {Jew. Chron., 9 fevrier 1912.) 

Israel n'a 6videmment pas encore compris l’ironie. 

DISRAELI 

Aux tirades d’Israel sur Passimilation de ses fils, et notam- 
ment du c 61 ebre Disraeli, le D r Bary r6pond dans la Dublin 
Review : « Lord Beaconsfield est le prototype £ternel du 
« vieux Juif. Anglais, certes, il ne Pest ni par une seule 
« goutte de sang, ni par aucun de ses sentiments. Disraeli est 
« le type de Pancien Juif, cher k la race' exil£e et nomade. » 
{Jew. Chron ., 9 fevrier 1912.) 

LE TYPE JUIF 

Le type Juif se meurt, le type Juif est mort ! Tel est le cri 
d’alarme pousse par les feuilles Juives qui s’occupent d’an- 
thropologie. « La faute en est aux melanges, aux mariages 
« mixtes, declare Edelstein Friedmann. Au surplus, en quoi 
« consiste done le type Juif ? Serait-ce le nez crochu, les 
« cheveux fonces et crSpelds, les yeux noirs qui le caracte- 
« risent ? En nulle fa9on. Car on trouve le Juif au nez en 
« pied de marmite, aux cheveux lisses, aux yeux clairs et aux 
«c levres minces. Le Juif ne se diffSrencie pas des autres 
« peuples au milieu desquels il vit (! 1!). Et cependant, le 
« Juif se reconnait au premier abord, par un trait qui ne 
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« s’est jamais alterd depuis des centaines de generations. » 

Ge trait, vous ne le devineriez jamais, 6 GoTm, mes frfcres, 
dussiez-vous vivre autant que le patriarche Matliusalem. « Ge 
« trait, poursuit Friedmann, c’est l’kme Juive, c’est la men- 
« talitd Juive qui marque une si forte empreinte sur la phy- 
« sionomie. Et en quoi consiste cette mentalite Juive ? Tout 
« uniment en la connaissance du Monotheisme pur, en la 
« croyance ferme a l’existence d’un Dieu unique et invisible, 
« Cette aptitude a l’abstraction religieuse, voila l’dldment qui 
« exerce une si profonde influence sur la physidnomie Juive 
« et lui communique une empreinte si originale. » ( AUge - 
« meine Zeitung des Judentums, 9 fevrier 1912.) 

Ainsi, nous voila desormais fixes ! La croyance au Mono- 
thdisme, voila la force occulte par quoi le nez d’Israel affecte 
cette courbe si caractdristique que Ton remarque sur les bas- 
reliefs 1 assyriens et egyptiens d’il y a 5. 000 ans, et qui se 
retrouve, dans sa forme immaculee et invariable, sur le noble 
profil des enfants de Juda, nos contemporains. Que ta science 
est done belle, 6 Israel ! Et de quelle reconnaissance ne te 
sommes-nous pas redevables, a toi qui nous enseignes que la 
simple connaissance d’un Dieu unique et invisible suffit a 
marquer d’une ressemblance de famille indeldbile les traits 
de pantheistes comme Spinoza et de libres penseurs tels que 
Karl Marx, Lassalle, Bernard Lazare et Salomon Reinach 1 


GUILLAUME ET CAROLINE DE HUMBOLDT 

Israel s’dvertue k classer comme philosdmites des homines 
celebres, dans le but de contrebalancer 1’opinion des Antisd- 
mites. De ceux-la est Guillaume de Humboldt. Pour peu que 
l’on verifie, on a tot fait de s’apercevoir de la vdracitd d’Isragl. 
Le cinquieme volume de la Correspondance du philosophe 
allemand avec sa femme Caroline vient de paraitre. La haine 
de Caroline pour les Juifs y eclate k chaque page : « Ton uni- 
« que ddfaut, dcrit-elle k Humboldt, est de te vanter de ne 
« jamais abandonner les Juifs... On leur accorde tous les 
« droits de citoyen,et le seul dont ils se servent est de s’adon- 
« ner au commerce et au bas trafic. Schierstedt m’a racontd de 
« quelle manidre, en 18 13 , des districts entiers de Juifs , les 
« riches pay ant pour les pauvres, se sont rachetes , pour nepas 
« alter aux armees. Aujourd’hui, les voilk dejk possesseurs 



« d’urie partie importante de la propriety fonciere en Prusse. 
.« D’aucuns.patronnerit les chrStiens et leurs 6glises. Folie, 

« certes, plus insigne que si c’Staient des Turcs, car ces der- 
« niers, du moins, ne mdconnaissent pas le Christ et voient 
« en lui un prophkte. 

« La fortune publique est, en majeure partie, entre leurs 
« mains. A Berlin, chaque fois qu’un immeuble important 
« est a vendre, trois acqu£reurs sur quatre sont des Juifs. 

« Si j’avais voix au cbapitre, j’emp^cherais pendant trois 
« generations les Juifs de s’adonner au n£goce, et j’obligerais 
« tous les jeunes gens, kgGs de vingt ans, k devenir soldats, 
« exception faite pour les infirmes. De la sorte, en cinquante 
« ans, tous les Juifs seraient an£antis. Et l’humanit£ n’y per- 
« drait gukre, car, par leur mercantilisme et leur couardise, 
« less Juifs sont unetache pour 1’humanite. » 

Void la r£ponse de Humboldt: « Ta tirade sur les Juifs 
« est divine, ma chere ame. J’ai envie de la communiquer k 
« Stein qui partage entikrement ta maniere de voir, sauf qu’il 
« propose des moyens encore plus radicaux, car il voudrait 
« expedier les Juifs sur les cotes d’Afrique... II se peut qu’ils 
« possedent des maisons, des biens fonciers ; mais jusqu’a 
« present ils en detiennent peu. L’Etat ne devrait pas tant les 
« m€ler auxchoses de la finance. Cela, c'est une vraie erreur, 
« une ruine veritable. » Mais Caroline tient k relever cette 
affirmation de son mari : « Les Juifs, lui rdpond-elle, posse- 
« dent des biens dans toutes nos provinces. Rien qu’a Berlin, 
« le tiers des immeubles est entre leurs mains, et, a la v£rite, 
« ce sont les plus beaux. » 

Finalement, Humboldt clot le d6bat par cette confession : 
« En r6alit£, j’aime seulement les Juifs en masse ; mais, en 
« detail , j’ai soin de me tenir hors de leur chemin (i). » 

Avouons qu’il faut un certain courage a Louis Geiger pour 
ranger, comme il le fait dans son £tude publiSe dans VAllge- 
meine Zeitung des Judentums , G. de Humboldt parmi les 
PhilosSmites. (All. Zeit ., 9 fevrier 1912.) 

G. de Lafont de Savines. 

(1) « En masse » et « en detail » sont en fran^ais dans le texte. 
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La Perte dune colonie 

SAINT-DOMINGUE ET LA REVOLUTION (i) 


IV 

fe 

e general d’Esparbks 6tait venu a Saint-Domingue 
avec deux autres generaux, d’Hinnisdal et Mon- 
tesquiou-Fesenzac, pleins d’illusions, comme lui, 
sur les proconsuls auxquels les subordonnait 
l’Assemblee legislative, et non moins f£rus d’enthousiasme 
pour les institutions nouvelles. Mais, bientot, l’incoh6rence 
des decrets, les perfidies des instructions, la sauvagerie des 
moeurs determin£rent, chez ces officiers, une lassitude du 
joug, un ddsir de changement, un degout du desordre, qui 
les pousserent, soit k solliciter, soit k provoquer leur rappel. 
Un autre general, lefameux marquis Pied-de-fer de la Salle, 
aprks avoir commande, pendant les premiers mois de la 
Revolution, la Garde nationale parisienne, et pris part a 
toutes les 6meutes, avait demand^ a la colonie uh nouvel 
emploi de son effervescence. Sonthonax et Polverel ne 
devaient pas garder longtemps la sympathie du gentilhomme 
barricadier qui, lui aussi, ne tarda pas k dSguerpir, definiti- 
vement libere de ses chimeres, mais non sans denoncer les 
dictateurs, ni sans fi£trir la dictature. 

(i) Voir la Revue Antimctfonnique du i5 mars, du i5 avril et du i5 mai. 
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Cette consommation de generaux et de gouverneurs ne 
decourage pas le ministre Monge. Une lettre adressee, le 
1 5 fevrier 1793, aux Commissaires, leur annonce l’envoi du 
general Galbaud (1), ancien artilleur, passe dans l’infanterie, 
apr&s avoir deploy^ dans l'une et l’autre de ces armes des 
aptitudes qui le designaient sans doute a un poste sup6rieur. 
Ni intrigant, ni ambitieux, officier instruit et caractere ind£- 
pendant, Galbaud refusera de soumettre ses operations mili- 
taires au visa des proconsuls et partagera la disgrace de ses 
pred€cesseurs. 

Le 7 mai 1793, la fregate la Concorde debarquait, dans le 
port du Cap, le nouveau Gouverneur. Trois semaines aupa- 
ravant, les Commissaires avaient bombard^ Port-au-Prince, 
coupable d’avoir ouvert ses portes a quinze cents mulatres, 
accourus des villages voisins pour saccager et piller la ville. 
Port-au-Prince capitula. Mais il fallait que sa resistance a 
l’assaut des brigands recut un chatiment exemplaire. Sous 
les yeux de Polverel et de Sonthonax, indulgents a tous les 
crimes, les n£gres et les gens de couleurs, laches a travers les 
rues, egorgent les creoles qui n’ont pas le temps de fuir, 
maltraitent leurs femmes et leurs filles, incendient les maga- 
sins et font main basse sur les richesses que ne devorent pas 
les flammes. Soixante-dix mules, chargees de butin, suivi- 
rent les Commissaires, quand les instigateurs du pillage se 
dirigfcrent vers la ville du Cap, ou, depuis un moi? , le Gouver- 
neur Galbaud les attendait. Le jour m§me de leur retour, le 
10 juin, une proclamation, sign6e des proconsuls, apprit aux 
Blancs que le del£gii£ de la Convention venait de purger 
l’Ouest de tous les « aristocrates de la peau ». Tous ceux 
qui, dans le Nord, « se trouvent entaches du meme cas », 
— ajoute le manifeste, — n’ont qu’a s’en aller ; « seuls, les 
homines de couleur forment, pour nous, le vrai peuple de 
Saint-Domingue ». Le lendemain, avertis qu’ils ne trouve- 

(1) Galbaud du Fort (Francjois-Thomas), ne le 25 septembre 1743 ci 
Nantes. Eleve d’artillerie le 3i juin 1761 ; sous-lieutenant au Regiment de 
Toul en 1762 ; lieutenant en 1765 ; capitaine en 1780; colonel le i er avril 
1791 ; mar6chal de camp le i Cr septembre 1792. Employ^ al’arm^e du Nord, 
remplac6 le i er fevrier .1793, ayant ete nomme gouverneur general de 
Saint-Domingue ; rentre cn France la meme anaee ; rappelfe a l’activite en 
1 799 ; passe a 1 ? arm.ee d ? Orient le 3 decembre 1799 et meurt, le 21 avril 1801, 
au Caire. Dans une lettre conservee aux Archives de la Guerre, nous lisons 
que Galbaud, & son arrivee en France, subit une detention de huit mois. 
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raient dans le general ni un instrument servile m un com- 
plice, Polverel et Sonthonax decident de congSdier ce temoin 
genant de leurs usurpations et de leur felonie* « Citoyens, ‘ 
disent les dei6guds de la Convention au Gouvernement et k 
son etat-major, citoyens, obeissez aux Commissaires, car leur : T? 
volonte seule est la loi (i) ! » Au cours de la discussion ora- 
geuse qui s’engage aussitot entre l’envoye de Monge et les 
representants de TAssemblde revolutionnaire, - ‘Sonthonax 
laisse echapper le secret de sa politique : « II faut, s'ecrie-t-il, 
detruire la race blanche ! » Cet aveu revolte le gouverneur 
et surtout son frere, Cesar Galbaud, qui l’accompagne en. 
qualitd d’adjudant general. « Alors, renvoyez-moi, riposte le 
Gouverneur. Je ne puis obeir k des hommes qui se mettent 
au-dessus des lois 1 » Ddf6rant k ce desir, les dictateurs desti- 
tuent les deux freres et les consignent, le 1 2 juin 1793, k bord 
de la Normandie , jusqu’a ce que cette gabarre fasse voile vers 
la France. Pendant que d’autres prescriptions enlevent aux 
creoles leurs chefs les plus energiques, les Proconsuls arment 
cinq cents esclaves et les tiennent prets a marcher contre les 
Blancs. Tout annonce une lutte terrible. Des bandes de 
negres etde mulatres sillonnent les rues, assassinent les plan- 
teurs isolSs et se distribuent leurs depouilles. Les equipages 
des batiments francais en rade ne sont pas dpargnds. Les 
hommes de couleur leur donnent la chasse et les traquent : 

« Tue 1 tue ! » crient les cavaliers sang-meies, chaque fois 
qu’un matelot se montre surles quais. Le 20 juin 179.3, dans 
la matinee, plusieurs marins tombent massacres, avant 
d ’avoir eu le temps de se jeter a la mer. Un officier demande 
en vain justice. Les Commissaires econduisent le plaignant et 
protegent les meurtriers . Cette fois, c’est trop. « Aux armes 1 
a bas Sonthonax ! a bas Polverel ! » vociferent les matelots, 
moins impatients d’assurer leur sauvegarde que de venger < 
leur dignitd outragee. Mais il faut un chef a la resistance. Les 
matelots et les habitants du Cap supplient le general Galbaud 
de punir le dictateur qui vient de le revoquer en sauvant la 
ville que Sonthonax veut detruire. 

■ ‘ v . . 
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Sans hesiter, Galbaud quitte le bktiment ou les Conven- 
tionnels le claquemurent, monte sur un canot, avec son frere, 
un aide decamp, trois soldats et,la menace a la bouche contre 

(1) Arch. Nat., D XXV, C. 14. 
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« les tyrans », parcourt la rade. A peine le Gouverneur 
apparait-il que tous les Equipages, d’un elan unanime, crient : 

« Vive la Republique ! vive Galbaud ! » Chaque navire regoit 
successivement la visite du Gouverneur et entend son appel. 
Affranchi des scrupules qui agenouillent devant le crime 
16gal les kmes timides, Galbaud adjure la flotte de lui venir en 
aide pour renvoyer en France les bourreaux de Saint-Do- 
mingue. Prestige de la resolution l La parole et l’exemple de 
Galbaud entrainent tous ces hommes, sauf quelques officiers, 
comme le contre-amiral de Cambis, qu’assujettit aux dicta- 
teurs moins la superstition des textes que I’incertitude du 
denouement. 

A quatre heures du soir, le general Galbaud descend a 
terre, avec douze cents marins de l’escadre, grossis des Blancs 
qui font partie de le milice citoyenne et des volontaires k 
cheval, recrutes parmi l’elite sociale de la ville. Dans les 
casernes, les troupes soldees n’attendaient qu’un mot pour 
se joindre aux rebelles et tirer l’epee contre les proconsuls. 
Mais le general n’appartient pas k la race des entraineurs 
qui forcentles volontes ind6cises et allument la foudre. Les 
soldats ne s’offrent pas au general ; le general les neglige. 
Cette faute cofttera cher aux revokes. 

L’arsenal tombe, sans coup f&rir, aux mains des Blancs. 
La chute de la citadelle donne le signal de la lutte des rues. 
Entoures de negres et d’hommes de couleur, les Commis- 
saires distribuent aux champions de laTerreur les munitions 
et les armes. La defense est k la hauteur de l’attaque. Aprks 
•- avoir tu6 les cr£oles qu’ils servaient tout a l’heure et pris 
leurs fusils, les nkgres, embusques aux fenetres de chaque 
maison, dirigent sur les troupes blanches un feu qui les 
decime. La nuit met fin aux hostilites et laisse l’avantage a 
Galbaud, maitre de l’arsenal et des forts exterieurs. 

Le lendemain, les mutins formes en quatre colonnes 
s’avancent vers l’hotel des proconsuls, que foudroient, en 
m^me temps, plusieurs batteries. Le capitaine de Beaumont, 
k la tete d’une compagnie, se precipite dans le jardin, ou 
tout plie devant l’intrepide ofiicier, quand une balle le met 
hors de combat. Cette mort jette aussitdt le desordre dans 
les rangs de la troupe. 

Le combat s’interrompt et les hommes flSchissent. Les 
matelots profitent de ce desarroi pour entrer dans les habi- 
tations ety tarir les bouteilles de tafia sur lesquelles ilsont fait 
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main basse. Indiscipline desastreuse ! Mais les Blancs tien- 
nent quand m§me la victoire, lorsque les Commissaires, 
puisant dans la peur de la d&faite une resolution qui les 
egale aux bourreaux de Toulon et de Lyon, aux Couthon, 
aux Freron, aux Barras et aux Fouch£, lachent sur les 
creoles, h bout de forces, les esclaves deferres. En m6me 
temps devale, des mornes voisins, un torrent de trois a quatre 
mille Noirs, qui se ruent, avec le fracas des hoTdes d’Attila, 
sur la ville epouvantee. 

Le chef de la bande, le negre espagnol Macaya, vient de 
recevoir de Sonthonax le signal et la faveur d’un « grand 
soir ». Pillages, vols, incendies, viols, massacres, le repr£- 
sentant de la Convention permet a cet Islam africain, 
— depuis quatre ans aux aguets d’une monstrueuse satur- 
nale, — tous les crimes, toutes les ivresses et toutes les 
luxures. 


VI 

i 

La nuit commence a peine & dSplier ses voiles sur la mer 
que les bandes de Macaya, le navaja d’une main, la torche 
de l’autre, envahissent le Cap. Aux cris de mort que pous- 
sent les forbans rdpondent les rumeurs des tambours, les 
sanglots des femmes, les plaintes des enfants, les vocifera- 
tions des hommes, le grondement des canons et le glas des 
cloches. Galbaud tente, sans succes, de rassurer la foule et 
de rallier ses marins. Un vent de terreur souffle a travers la 
cite ddmente. La panique general e le domine lui-meme et 
l’entraine vers la rade ou les Blancs se disputent, & prix d’or, 
les chaloupes vides, pour atteindre les vaisseaux k l’ancre. 
Beaucoup de barques chavirent : au moment oh la mer 
engloutit de trop nombreuses victimes, le feu, allume dans 
tous les quartiers de la cit6, vient mettre le comble a cette 
scene d'horreur. Immense brasier, ou grillent les malades 
egorges ; l’hopital de la Providence flambe et, de ses feux, 
eclaire la fuite des Francais que les massacreurs n’ont pas 
le temps de poignarder. 

Le lendemain 22 juin 1 793, plus de quinze mille iiegres, 
convies a ce macabre gala, transforment les rues en ruisseaux 
rouges qui charrient, pele-mele, des meubles 6ventr€s, des 
d6combres et des cadavres : enfants embrochSs au bout des 
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piques, femmes outrages sur le corps inanim6 de leur 
mari$ danses autour des tStes couples, creoles jetes vivahts 
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dans les puits et enterrSs avec du sable, toutes les cruautes, 
toutes les sauvageries qui, l’annee suivante, en Vendee, 
voueront a un eternel opprobre les colonnes infernales de 
Turreau, inaugurent a Saint-Domingue « l'ere de rhuma- 
nit£ nouvelle ». 

Pour stimuler le zele des incendiaires et des tueurs, Pol- 
verel et Sonthonax avaient, en vertu d’un d 6 cret pr£alable, 
affranchi les n£gres qui, « sous les ordres des Gommissaires, 
combattraient pour la Republique, tant contre ses ennemis 
du dedans que contre ses ennemis du dehors. » 

La ville du Cap en cendres et le sol jonch€ de cadavres 
ne dSsarment pas les dictateurs. Quelques habitants vont, la 
nuit, explorer leurs demeures, pour y chercher les pr^cieuses 
epaves qu’aurait laissees l’incendie. Un decret de nos Con- 
ventionnels declare ces individus « traitres a la patrie ». La 
Republique n’a-t-elle pas confisque leurs biens ? Ordre de 
fouiller comme des voleurs les Blancs qui veulent sauver les 
cassettes qu’enfouirent dans les caves la detresse et la peur. 

Ce n’est pas une vaine menace. Surpris dans leurs recher- 
ches par les Noirs, les explorateurs sont traduits devant un 
brigand, improvise Gouverneur du Cap par les Convention- 
nels. L’agent de Sonthonax et de Polverel fait conduire « les 
spoliateurs de l’Etat » sur une jet€e en planches ou un pelo- 
ton d’exScution les fusille et jette ensuite leurs cadavres k 
la mer. 

u Ces propri£taires endurcis ne durent pas etre nombreux. 

I v 

Deux vaisseaux, plusieurs frigates et trois cents b&timents 
de commerce emport&rent huit mille fugitifs et, avec eux, les 
misdrables debris de leur fortune. Six mois plus tard, au 
mois de d&embre 1793, dix mille Toulonnais s’expatrierent 
de m€me, impuissants contre les decrets qui les livraient aux 
egorgeurs de FrSron et de Barras. Affreux temps, ou des 
villes entiferes, pour expier leur resistance au crime et leur 
fideiite au devoir, abandonnent, sans retour, foyers, autels, 
le berceau des enfants etla depouille des ancetres !... 

C’est ainsi qu’a la fin du xvm e siecle, les hommes qui 
s’etaient donnd pour mission d’orienter la France vers un 
nouveau destin, rivalisent avec les Goths, et, — plus barbares 
que le conndtable de Bourbon, Tilly et Clam-Gallas, — aggra- 
vent les horreurs qui signalerent les sacs de Rome, de Mag- 
debourg et de Mantoue. 
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La ville de Philadelphia accueillit la plupart des exiles. v 

piusieurs rentrereiit en France; d’autres gagnetent la Loui- 
siane ou s’6parpillerent dans les Antilles ; quelques-uns 
chercherent un asile a la Jamaique et beaucoup a Cuba. 

Les Carolines, la Virginie, le Maryland, le Delaware, la Pen- 
sylvanie, le New-Jersey, le Massachusetts obtinrent les pre- 
ferences des r6fugi6s. A la fin de la Revolution, on calculait ~ 

que six mille emigres de Saint-Domingue foulaient la terre 
americaine (i). 

Toute TEurope luttait alors .contre la France. Le i er fevrier 
1793, la Republique avail declare la guerre a l’Angleterre et, 
le mois suivant, a l’Espagne. Nos colonies allaient naturelle- 
ment subir le choc de cette hostilite generate. Victorieuse, la 
Revolution n’avait tenu, au dehors, aucune de ses promesses. 
Refractaires a nos principes, insensibles k nos reformes, gou- 
vernements et peuples elevaient contre nous leurs plaintes et 
d6ployaient leurs forces . Pour re sister k l’Espagne et a l’An- 
gleterre, de quelles ressources disposait Saint-Domingue? 

Dans la rade du Cap moisissaient, k cote d’un vaisseau k 
peu prks intact, une fregate vaietudinaire et deux go 61 ettes 
sans equipage. Ni l’incendie du Cap, ni les fusillades, ni les 
decrets d'exil n’assuraient k la colonie la quietude et la secu- 
rity dont les planteurs avaient joui sous l’ancien regime. Ani- 
me d’une instinctive defiance contre tous les Fran^ais profes- 
sionnellement ddvou£s k la cause de l’ordre, Sonthonax avait 
chasse de la colonie la plupart des troupes metropolitaines et 
banni la majeure partie de leurs ofliciers. Les soldats et les 
chefs, encore indemnes de l’ostracisme, ne se faisaient pas 
illusion sur la tolerance provisoire dont les favorisaitle dic- 
tateur. Aussi, le colonel de Nully, prenant les devants, avec 
les grenadiers de Rohan et de Beam, avait-il abando.nnd le 
Cap et gagne la partie espagnole de l’ile. Un simple dragon 
devenu colonel, Brandicourt, aprks s’etre donne longtemps 
lui-meme comme « l’enfantgkte de la Revolution », avait. lui 
aussi quitte le service de la Rdpublique pour rallier le dra- 
peau de 1 ’Espagne. Sonthonax ne regretta, dans ces defection- 
naires, que des victimes qu’il ne pouvait plus livrer au 
poignard des Noirs. Toutes les sympathies de notre pro- 

(i) Eugfene Aubin, En Haiti, pr6fa.ee i YI et XXXI et s. Le pofcte Heredia 
descendait d’un refugie de Saint-Domingue. 
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consul se declarent, de plus en plus, en faveur des troupes 
nfcgres, qui joignent au m£rite de l’ignorance un devoue- 
ment passif aux consignes les plus sanguinaires. La destruc- 
tion de la ville du Cap ne vient-elle pas, precisement, d’at- 
tester le puissant concours que 1’emule des Carrier, des 
Maignet, des Le Carpentier et d§s Lebon peut obtenir de la 
race africaine ? Les Cesars de la decadence s’entouraient d’une 
« garde noire », et les pachas turcs se mettaient sous la pro- 
tection d’une milice abyssine. De m£me que les empereurs 
romains etles sultans, Sonthonax veut enroler une legion de 
mameluks nfcgres. Trois chefs noirs, trois batteurs d’estrade, 
alors disponibles, Macaya, Biassou et Jean-Francois, avaient 
pris part, avec leurs bandes, au sac du Cap et au massacre 
des Blancs. Leurs mains etaient encore teintes du sang 
francais. De tels chevrons assuraient a nos forbans les 6gards 
de Sonthonax . Le proconsul leur ouvre sa bourse et ses bras. 
S’ils consentent a servirla Republique, la Republique, recon- 
naissante, les harnachera de r galons. Avances et cajoleries 
st€riles ! A rembrigadement dans l’armee revolutionnaire, 
nos trois condottieri prSf&rent i’ind£pendance. 

La reponse de Macaya revele une ame curieusement mys- 
tique. Pour s6duire le « citoyen general », Polverel avait 
abreuv6 Macaya des adulations les plus basses : 

« Excellence, r^pondit le forban noir, je suis le sujet de 
« trois Rois, le Roi du Congo, — Roi de tous les Noirs, — 
« le sujet du Roi de France, qui represente mon pere, et le 
« sujet du Roi d’Espagne qui repr£sente ma mfere. Ces trois 
« Rois sont les descendants de ceux qui, conduits par une 
« Etoile, allerent adorer PHomme-Dieu.Ne voulant pas £tre 
« entraine a faire la guerre k mes fr&res, les sujets de ces 
« trois Rois, je ne puis done passer au service de la Repu- 
« blique ! . . . » 


VIII 

Apr£s avoir inutilement tentd de gagnerles trois flibustiers 
a sa cause, Sonthonax, inquiet de son isolement, se tourna 
vers les homines de couleur, tenus k l’Scart par les blancs, 
dont ils etaient, helas ! a la fois, suivant l’expression creole, 
— « les fils et le pechS ». Les sang-m£les ne se sentaient que 
trop enclins a r£pondre au dedain par la haine. Mais, a cette 
Spoque, le virus revolutionnaire n’intoxique pas encore, a 

Saint-Domingue, toutes les classes. Ajoutons que nombre de 
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metis, detenteurs de riches domaines, ne partagent pas les 
preventions des Gommissaires contre l’esclavage. Chez nos 
mulktres, la communaute des int6r£ts attdnue l’antagonisme 
des races. Si, sous l’influence des 6v6nements, les hommes de 
couleur se soulevent k leur tour, c’est moins pour seconder 
les Conventionnels que pour former des corps autonomes et 
conquerir la maitrise de Tile. 

Ainsi, le mulatre Rigaud fonde peu a peu, dans le Sud, 
u ne satrapie militaire qui, sauf les quartiers de Tiburon et 
de la Grande- Anse, ne reconnait d’autres chefs que ce flibus- 
tier et ses slides. 

Pendant que le Sud se d6tache de la mkre patrie et que 
l’Ouestse desaffectionne de plus enplus, le Nord, envahi par 
les Espagncls qui viennent de penetrer, non seulement en 
conquSrants, mais en liberateurs, dans la paroisse d’Ouana- 
minthe, — le Nord n’a, pour la defendre, que dix-huit cents 
soldats, plus ou moins fidkles, contre vingt-cinq mille Noirs 
embrigadSs par des « Freres dela Cote », avides de tous les 
butins. 

Mediocre basochien, sans autre id6al que l’oppression de 
tout ce qui se tient k l’Scart de son influence, Sonthonax ne 
songe qu’k se cr6er une force moins destinGe a maintenir Pin- 
tegritd de Saint-Domingue qu’a fortifier l’omnipotence des 
proconsuls. Tout 'crdole inddpendant est un ennemi. En 
proie au meme orgueil qui gonfle ses collegues de la metro- 
pole, notre Conventionnel identifie le sort de la Republique 
avec sa propre fortune. Qu’importe a Sonthonax Pavenir de 
la colonie, le sort des colons et la fortune de la France ? 
L’invuln^rabilite, non de nos possessions, mais de sa dic- 
tature, est la seule cause qui le touche. Que Sonthonax, 
arm£ du droit de vie et de mort sur ses semblables, ait tou- 
jours sous la main une bande de janissaires capables de 
tous les devouements et de tous les supplices, voila l’unique 
preoccupation du personnage. C’est k la puissance de la des- 
truction que semesure, a cette dpoque, la grandeur du, sou- 
verain. Pour s’asservir les Noirs, Sonthonax non seulement 
brise leurs chaines, mais libere leurs passions. Le 29 aofit 
1 79^, un d6cret ravit le negre a j’esclavage, et Saint- 
Domingue a la France. L’existence de la colonie ne d6pend- 
elle pas du statut social qui la regit ? Et supprimer tout a 
coup ce statut — ^ aulieu d’en graduerl’abrogation — n’est-ce 
pas livrer l’ile au chaos ? Les consequences meurtrieres de 
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l’edit du 29 aout ne se font pas attendre. Ni la spoliation des 
creoles, ni la ruine des plantations, ni meme Pangantisse- 
ment de notre commerce extgrieur ne pouyaient, certes, 
gmouvoir un jacobin moins sensible a l’honneur de son 
pays qu’k Pintgrgt de son parti. Mais en declarant la guerre h 
toutes les fortunes. Sonthonax, imprgvoyant comme tous les 
sectaires, ne s’apercut pas qu’il conspirait, ipso facto, contre 
la sienne. Qu’arriva-t-il, en effet? 

Une fois nantis de la patente d’gmancipation, les Noirs, 
forts de leur preponderance numgrique, devaient, t6t ou 
tard, entrer en lutte non seulement avec le crgole, mais avec 
son ennemi. Affligg de la m6me couleur que les planteurs 
dgpossgdgs, pourquoi Sonthonax n'aurait-il point subi Pana- 
thkme qui frappait ses pareils ? Mais cette animosity brutale 
n’aurait peut^etre pas suffi pour motiver l’ostracisme de Son- 
thonax, si les nggres, avec leur instinctive rouerie, n’avaient 
deving que le proconsul ne voulait proscrire leurs anciens 
maitres que pour les supplanter ? 

On n'enseigne pas inutilement k un peuple la strategic de 
la rgvolte. Initigs k Part d’angantir, k coups de fusil, les auto- 
rites traditionnelles ou rgvolutionnaires, les nggres ne seront 
satisfaits que le jour oh, sur le sol de Saint-Domingue — 
devenu le paradis des Noirs et le cimetikre des Blancs, — 
les rares survivants de notre race ne formeront plus qu’une 
infime tribu de parias assujettis k tous les devoirs et des- 
titugs de tous les droits. 

Tout rggime doit k ses ressortissants la sgcuritg de la rue, 
le respect des lois et la rgpression des crimes. A Saint- 
Domingue, la Rgvolution institue le regne de l’gmeute, de 
la rapine et de la violence. Sous son souffle, Pile obgit a un 
dictateur qui ne connait d'autre moyen de mettre un tcrme 
aux dolgances qu’en les gtoufiant dans le sang. Detruire, k 
coups de poignard, la race blanche, trop raisonneuse et trop 
rebell e, et confgrer la maitrise de Pile k une population plus 
maniable, c’est-k-dire aux Noirs, voilk le dgcalogue politique 
qu’apporte k Saint-Domingue le delggug de la mgtropole. 

Oscar Havard. 

{La suite au prochain numero .) 
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